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— Semlim , 42 septembre , au lazaret. — 

A peine sorti de ces forêts où germe un peuple 

neuf et libre, on regrette de ne pas le connaître 

v^ plus à fond ; oii aimerait à vivre et à combattre 

^' IV. I 

^< 
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avec lui pour son indépendance naissante ; on re- 
cherche^avëc aUoilr |P<)ù ûé!^ éclM^ et ^lle des- 
tinée ses vertus et la Providence lui préparent. Je me 
souviens toujours dé la scène de lafodina i nous 
admirions dans une (labafie dé Serviens ttné jetine 
mère qui allaitait deux jumeaux, et dont le troisième 
enfant jouait à terre à ses pieds avec le yatagan de 
son père. Le pope du village et quelques-uns des 
principaux habitans étaient en cercle autour de 
nous y et nous parlaient ateû simplicité et enthou- 
siasme du bien-être croissant de la nation , sous ée 
gouvernement de liberté f des forets que l'on dé- 
frichait f des maisons de bois qui se multipliaient 
dans les vallées , des écoles nombreuses et pleines 
d'enfans qui s'ouvraient dans tous les villages : cha- 
cun de ces hommes , avançant la tête entre les 
épaules de ceux qui lé précédaient , avait l'air fier 
et heureux de l'admiration que nous témoignions 
nous-mêmes ) leur osil était afidmé » leur front rou- 
gissait d'émotion pour leur patrie , comme si la 
gloire et la liberté de tous avait été l'orgueil de 
chacun. A ce moment y le mari de la belle Ser- 
vienne chez qui nous étions logés , rentra dés 
champs , s'approcha dé îxtmÉ j nous salua avec ce 
respect et en même temps avec cette noblesse de 
manières naturelle aux peuples sauvages; puis il 
se confondit dans le cercle des villageois et écouta, 
comme les autres , le récit que le pope nous faisait 
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4eê tombai de l'indépen^îice» Quand le pope 
en (ut à la bataille de Nissà et aux trente dra- 
peaux enlevés à quarante thille Turcs par trais 
mille Montagnards^ le père s'élança hors du cercle, 
et ) prenant des bras de sa femme ses deux 1 ^ux 
^enfans qu'il éleva vers le ciel : «^ Voilà des soldats 
île Jliilosch I 6'éoria**t-^il« Tant que les femmes se- 
ront fièçontks, il y aura des Serviebs libres dans 
les feréis de la Sohutnadia ! 

L'hiitmre de ce peuple n'est écrite qu'en vers 
populaires t comme toutes les premières histoires 
des peuples héroïques. Ces chants de l'enthou- 
siasme national 9 éclos sur le champ de bataille, 
répétés de rangs en rangs par les soldats ^ appon- 
tés dans les villages à la fin de la campagne ^ y sont 
conservés par la tradition* Le curé ou le maître 
d'école les écrivent ; des airs simples^ mais vibrants 
comme le cœur des combattans ^ ou comme la voix 
du père de famille qui salue de loin la fumée du 
toit de ses en&ni^ les accompagnent; ils devien- 
nent l'hiflloire populaire de la nation; le prince 
Miloaoh en a fait imprima deux recueils répan- 
dus dans 1^ campagnes* L'enfant slave apprend 
à lire^ dans ces récits touchans des exploits de ses 
pères, et h nom du libérateur de la Servie se trouve 
imprimé dans ses premiers souvenirs. Un peuple ^ 
nourri de ce lait^ ne peut plus jamais redevenir 
esclave» J'ai rencontré souvent au milieu de ces 
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forets vierges , dans des gorges profondes où l'on 
ne soupçonnait d'autres habitans que des bétes 
féroces y des groupes de jeunes garçons et de 
jeunes filles qui cheminaient, en chantant ensemble 
ces airs nationaux dont nos interprètes nous tradui- 
saient quelques mots. Ils interrompaient un mo- 
ment leurs chants pour nous s«'duer et nous regar- 
der défiler; puis, quand nous avions disparu , ils 
reprenaient leur route et leurs airs, et les sombres 
voûtes de ces chênes séculaires , les rochers qui 
bordaient le torrent , fi*émissaient et résonnaient 
long-temps de ces chants à larges notes et à re- 
freins monotones y qui promettent une longue féli- 
cité à cette, terre. Que disent-ils ? demandais -je 
un jour au drogman qui comprenait leur langue? 
— Hospodar, me répondit-il, ils disent des choses si 
niaises que cela ne vaut pas la peine d'être répété 
à des Francs. — Mais enfin, voyons, traduisez-moi 
les paroles mêmes qu'ils chantent en ce moment* 
— Eh bien, ils disent : «Que Dieu bénisse les eaux 
de la Morawa, car elles ont noyé les ennemis des 
Serviens ! que Dieu multiplie le gland des chênes 
de la Schumadia , car chacun de ces arbres est un 
Servien ! » — Et que veulent-ils dire par là? — Hos- 
podar , ils veulent dire que, pendant la guerre , les 
Serviens trouvaient un rempart derrière le tronc 
de ces chéaes; leurs forets étaient et sont en- 
core leurs forteresses; chacun de ces arbres est 
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pour eux un compagnon de combat; ils les ai* 
ment comme des frères; aussi, quand le prince 
Milosch, qui les gouverne actuellement, a fait cou- 
per tant d'arbres pour tracer , à travers ces forets, 
la longue route que nous suivons , les vieux Ser- 
viens Font bien souvent maudit. Abattre des chênes, 
disaient-ils , c'est tuer des hoiùmes. En Servie les 
arbres et les hommes sont amis« 

En traversant ces magnifiques solitudes, où, 
pendant tant de jours de marche, l'œil n'aperçoit, 
quelque part qu'il se porte , que l'uniforme et som- 
breondulation des feuilles des chênes qui couvrent 
les vaUées et les montagnes , véritable océan de 
feuillages , que ne perce pas même la pointe aiguë 
d'un minaret ou d'un clocher: en descendant de 
temps en temps dans des gorges profondes où mu» 
gissait une rivière , où la forêt s'écartait un peu 
pour laisser place à quelques [champs bien culti- 
vés, à quelques jolies maisons de bois neuves, à 
des scieries , à des moulins qu'on bâtissait sur le 
bord des eaux ; en voyant d'immenses troupeaux, 
conduits par de jeunes et belles filles élégamment 
vêtues , sortir des colonnades de grands arbres , et 
revenir le soir aux habitations ; les enfans sortir de 
l'école, le pope assis sur un banc de bois à la porte 
de sa jolie maison , les vieillards entrer dans la mai- 
son commune ou dans l'église pour délibérer , je 
me croyais au milieu des forêts de l'Amérique du 
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nord y au moment de la naUaance d'un peuple ou 
de rétabliteement d'une colonie nouvelle. Les 
figures des hommes témoignaient dé la douceur 
^ mœurs, de la politesse d'une -civilisation an* 
tique, de la santé et de l'aisance de ce peuple ; Ia 
liberté est écrite sur leurs physionomies et dans 
leurs regards. Le Bulgare est bon et simple» 
mais on sent que, prêt à s'aflranchir, il porte en- 
core un reste du joug; il y a dans la pose de sa 
tête et dans l'accent de sa langue , el dans Thumbla 
résignation de son regard , un souvenir et une ap* 
préhension sensible du Turc; il rappelle le Sa« 
voyard, ce bon et excellent peuple des Alpes , à qui 
rien ne manque que la dignité de physionomie 
et de parole qui ennoblit toutes les autres vertus. 
IjC Servien, au contraire , rappelle le Suisse des pe* 
tits cantons où les mœurs pures et patriarcales sont 
en h£»*monie parfaite sur la figure du pasteur, avec 
la liberté qui fait l'homme, et le courage calme 
qui fait le héros. — lues jeunes filles ressemblent 
aux belles femmes des cantons de Lucerne et de 
Berne; leur costume est à peu près le même ; des 
jupons très courts de couleur éclatante , et leurs 
cheveux tressés en longues cordes , traînant jus-* 
que sur leurs talons. Les musurs sont pures comme 
celles des peuples pasteurs et religieux. I4^ir langue, 
comme toutes celles qui dérivent du slave 9 est har*» 
monieuse, musicale et cadetiçée; il y a entVB eux 
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peu dUn^gi^itâ dé fortune , mak une aifiàilcé gêné* 
raie ( le seul luxe est oelui des armes ; leur gouverr 
hement adud est une sorte de dictature représen« 
tative. Le prince Milo^ch , libérateur de la Servie^ 
a conservé la. pouvoir discrétionnaire qui s'était ré* 
sumé en lui f par nécessité , pendant la guerre. Pro* 
damé prince desServiens (i849Xl6peuple lui ajuré 
fidélité à lui et à sei successeurs. Les Turcs qui 
ont eneorf une part dans Tadi^inif tration et dans les 
garnisons des forteresses , ont reconnu aussi le 
prince Milosoh y et traitent directement avec lui f 
il a constitué un sénat et des assemblée^ déli- 
bérantes de district qui concourent à la discus* 
^n et à la déei^ion des al&ires générales ; le sAnal 
est convoqué tous les ans ; les députés des villages 
se rassembbnt aux enHrons de la demeure du 
prince ; ils tiennent , comme les Sommes des t^mps 
héroïques 9 leurs assemblées délibérantes sous de 
grands arbres. Le prince descend du siège oà il 
est placé; s!avanoe vers chacun des députés ^ l'in^ 
temoge , écoute ses réponses , prend note de ses 
grlefe ou de ses conseils , lui parl^ des aflkires , lui 
eKpttqpié avec bonté sa politique , se justifie des 
mesures qui ont pu paraître sélrér^ ou abœivesc 
tout se passe avec la familiarité noble et girave 
d'hompies des champs , conversant avec leurs sei- 
'gneurs* Ce sont des petiiarckes laboureurs et ar^ 
mes. L'idée de Di^ préside à leurs erâsells comme 
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à leurs combats : ils combattent , ils gouvernent 
pour leurs autek comme pour leurs forets; mais 
les prêtres l)ornent ici leur influence aux choses 
de la religion. L'influence principale est aux che& 
militaires, à cette noblesse, de sang qu'ils appel* 
lent les Weyvodes. La domination sacerdotale ne 
commence jamais que lorsque l'état de guerre 
a cessé 9 et que le sol de la patrie appartient sans 
contestation au peuple. Jusque-là , la patrie ho- 
nore avant .tout ceux qui la défendaient, elle n'ho<» 
nore qu'après , ceux qui la civilisent. 
. La population servienne s'élève maintenant à 
environ un million d'hommes et elle s'accroît ra- 
pidement : la douceur du climat, pareil à celui de 
la France entre Lyon et Avignon ; la fertilité de la 
terre vierge et profonde qui se couvre partout de 
la végétation des prairies de la Suisse ; l'abondance 
des rivières et des ruisseaux qui descendent des 
montagnes , circulent dans les vallées et forment, çà ' 
et là,, des lacs au milieu des bois; les défrichemens 
de forêts qui fourniront, comme en Amérique, 
. de l'espace . à la charrue et des matériaux inépui*- 
sables aux constructions; les mœurs douces et 
pures du peuple ; des lois protectrices , éclairées 
déjà d'un vif reflet de nos meilleures lois euro- 
.péennes; les droits de citoyens, garantis par des 
représentations locales et par des assemblées dé- 
libératives; enfin le pouvoir suprême, concentré, 
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dans une proportion sufiSsante, entre les mains d W 
homme digne de sa mission , le prince Milosch, se 
transmettant à ses descendans : tons ces élémens 
de paix ^ de civilisation et de prospérités promet- 
tent de porter la population servienne à plusieurs 
millions d'hommes^ avaut un demi-siècle. Si ce peu- 
ple , comme il le désire et l'espère , devient le noyau 
d'un nouvel empire, slave par sa réunion avec la Bos- 
nie j une partie de la Bulgarie et les hordes belli- 
queuses des Monténégrins, l'Europe verra un nou- 
vel état surgir des ruines delà Turquie,et couvrir ces 
vastes etbelles régions qui régnent entre le Danube, 
l'Adriatique et les hauts Balkans. Si les différences 
de mœurs et de nationalités résistent trop à cette 
fusion , on verra, du moins dans la Servie, un des 
élémens de cette fédération d'états libres ou de 
protectorats européens, destinés à combler le 
vide que la disparition de l'empire ottoman va 
laisser en Europe comme en Asie. La politique eu- 
ropéenne n'a pas d'autre vœu à former. 
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L'histoire de ce peuple de^^it se chanter et 
non s'écrire. C'est un poème qui s'accomplit en- 
core. J'ai recueilli les principaux fait^, sur les lieux ^ 
de la bouche de nos amis de Belgrade qui viennent 
nous visiter à la grille du lazaretb. Assis sous un 
tilleul , sur l'herbe où flotte le beau et doux soleil 
de ces contrées , au murmure voisin dès flots ra-? 
pides du Danube , à Taspect des beaux rivages çt 
des vertes forêts qui servent de remparts à la Ser- 
vie du côté de la Hongrie, ces hommes, au costuppie 
semi-oriental , au visage mâle et doux des peuple^ 
guerriers , me racontent simplepient les faits aux- 
quels ils ont pris tant de part (i). Quoique jeunes 

encore et couverts de blessures , ils semblent avoir 

* 

(i) J'ai eu depuis des détails pluQ circonstanciés et plus authentiques 
sur rhistoire moderne de la Servie, et je dois à l'obligeance d*un voya- 
geur qui m'a précédé et que j'avais rencontré à Jaffa , en Palestine» 
M. Adolphe de C^raman, la.communicatition de ces notes sur la Servie, 
notes recueillies par lui pendant un séjour chez le prince Milosch. Ces 
notes, bien plus dignes que les miennes de fixer l'attention du public par 
le talent et la conscience, avec lesquels elles sont rédigées, étaient accom- 
pagnées d'une traductÎQn de l'histoire des Serviens par un Servie^. 
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oublié entièreaïent la gu6rre et »e s'ocoupent que 
d'instruction publique , d'écoles pour le peuple > 
d améliorations rurales et administratives , de pro** 
grès à faire dana la législation ; modestes et zélés, 
ils profitent de toutes les occasions qui se pré-i 
entent pour perfectionner leurs institutions nais<t 
santçs ; ils interrôgeDt les vpyageurs, les retiennent 
le plus long^rtemps possible parmi eux , et recueiN 
lent tout ce que disent ces hommes venus de loin 
^omme les envoyés de la Providence : voici ce que 
j'ai recueilli sur leurs dernières années. Ce fut vers 
i8o4 qu'à la suite de longs troubles, suscités d'a^ 
bord par Passwanoglou , pacha de Widni , et qui 
s'étaient termina par la dominatiop des janissaires } 
ce fut déj4 vers i8q4 quç les.Serviens se révoltèrent 
contre leurs tyrans s trois chefs $e réunirent dans 
cette partie centrale de la Servie qu'on nomme la 
Schuoiadia , région immense, et couverte d'impéné-» 
trahies forêts. Le premier de ces chefs était Kara 
George f les deux autres Tanko-Kalisch et Wasso 
Tcharapitsch, Kara « George avait été Heiduk. I^s 
Heiduks étaient pour la Servie , ce que les Rlephtes 
étaient en Grèce, une race d'hommes indépan^ 
dai)s et aventuriers^ vivant dans des montagnes 
inaccessible)» » ^t descendant au moindre signal de 
guerre pour se mêler au^t luttes d^s factions et 
s'entretenir datis l'habiftide du sang et du pillage. 
Tout le pays s'insur^^a à l'eiçemple de laSd^umar 
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dia, chaque canton se choisit pour chef leplus brave 
et 1q plus considéré de ses Weyvodes ; ceux-ci , réu» 
nis en conseil de guerre, donnèrent à Kara-George 
le titre de généralissime. Ce titre lui conférait peu 
d'attributions ; mais le génie , dans les temps de 
troubles , donne bien vite à un homme audacieux 
la souveraineté de fait. Le danger ne marchande 
jamais avec le courage. L'obéissance est l'instinct 
des peuples envers l'audace et le talent. 

George Petrowistsch , surnommé Kara ou Zrîn , 
c'est-à-dire George le noir, était né vers 1765, 
dans un village du district de Kragusewatz ; son 
père était un simple paysan laboureur et pasteur , 
nommé Pétroni. Une autre tradition fait naître 
Kara -George en France, mais elle n'a rien de 
vraisemblable. Pétroni emmena son fils, encore en- 
fant, dans les montagnes de Topoli. L'insuirection 
de 1787 que l'Autriche devait appuyer, ayant eu 
un succès fimeste , les insurgés, poursuivis par les 
Turcs et les Bosniaques , furent obligés de prendre 
la fuite. Pétroni et George , son fils , qui avaient 
déjà vaillamment combattu, rassemblèrent leurs 
troupeaux , leur seule richesse , et se dirigèrent 
vers la Save ; ils touchaient déjà à cette rivière, et 
allaient trouver leur salut sur le territoire autri- 
chien , quand le père de Kara-George , vieillard 
affaibli par les années et plus enraciné que âon fils 
dans le sol de la patrie, se retourna, regarda les 
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mojQtagnes où il laissait toutes les traces de sa vie, 
sentit son cceur se fendre. à l'idée de les quitter 
à jamais, pour passer chez un peuple inconnu, 
et , s'asseyant sur la terre , conjura son fils de se 
soumettre, plutôt que de passer en Allemagne. Je 
regrette de ne pouvoir rendre de mémoire les tou- 
chantes, et pittoresques supplications du vieillard, 
telles qu'elles sont chantéesr dans les strophes po- 
pulaires de la Servie. C'est une de ces scènes où les 
sentimêns de la nature, si vivement éprouvés et si 
naïvement exprimés, par le génie d'un peuple en- . 
fant , surpassent tout ce que l'invention des peu* 
pies lettrés peut emprunter à l'art. La Bible et Ho* 
mère ont seuls de ces pages. 

Cependant Kara-George, attendri d'abord parles 
regrets et les prières deson père, avait fait rebrous-^ 
sér chemin à ses serviteurs et à ses troupeaux; dé- 
voué à ce devoir rigoureux d'obéissance filiale , 
seconde religion des Orientaux , il courbait la tête 
sous la voix de son père, et allait reprendre triste- 
ment la route de l'esclavage , pour que les os de 
Pétroni ne fussent pas privés de la terre servienne, 
quand la voix et les coups de fusil des Bosniaques 
lui annoncèrent l'approche de leurs ennemis et le 
supplice inévitable que leur vengeance allait sa-» 
vourer. Mon père , dit-il , décidez-vous , nous n'a- 
vons plus qu'un instant : levez^vous ^ jetez-vous 
dans le fleuve; mon bras vous soutiendra ; moa 
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corps vous convrira contre les balles des Ostnati*- 
lis 9 vous y ivres, vous attendrez de meilleurs jours 
sur le territoire d'un peuple ami. Mais Finflexibie 
vieillard , que son fils s'efforçait en vain d'emporter, 
résistait à tous ses efforts et voulait mourir sur le 
sol de la patrie. Kara- George > désespéré, et ne 
voulant pas que le coi|>8 de son père tômb&t en- 
tre les mains des Turcs, se mit à genoux, de<- 
manda la bénédiction du vieillard , le tua d'un 
Coup de pistolet , le précipita dans la Save et , se 
jetant dans le fleuve, passa lui*méme à la nage sur 
le territoire autrichien. 

- Peu de temps après , il rentra en Servie comme 
sergent-major d'un corps franc. Mécontent de n'a^* 
Voir pas été compris dans une distribution de mé- 
dailles d'honneur , il quitta ce corps et se jeta , 
comme Heiduk, dans les montagnes; s^étant ré- 
concilié avec soii chef) il l'accompagna en Autriche 
quand la paix fiit condue , et obtint une place de 
garde forestier: dans le monastère de Rrushedal. 
Bientôt las de ce genre d'existence ^ il rentra en 
Servie sous le gouvernement de Hadgi'Musfcapha. 
il redevint pasteur ; mais il reprit les armes toutes 
ies fois qu'une émotion nouvelle souleva une partie 
du pays. 

- Kara^eorge était d^une haute Nature , d'une 
constitution robuste^ d'une figure noble et ouverte. 
SileÀeieux et pensif quand il n'était animé ni pai" 
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le vin, ni par le bruit deè coups de filsil^ ni par 
la contradictiûii dan» le» oonéei)»! on ie toyait 
9ouvenl rester une jôuriiée entière salis proférer 
une parole. 

Presque tous les ho AiiAes qui ont . fait . ou qui 
sont destinés à faire de grandes choses sont avares 
de paroles. Leur entretien est avec i^ux-âiétnes 
plus qu'avec les autres ^ ils se Nourrissent avec 
leurs propres pensées^ et c'est dans ces entretiens 
intimes qu'ils puisent éetto énei?gie d'intelligence 
et d'action qui constitue les homm^ forts : Na- 
poléon ne devint oseur ^que qiiaiid son sort 
fut accompli $ et que sa fortune fut à ton déclin. 
Inflexible défenseur dp la justice et de l'ordre, 
Rora- George fit pendre son propre frère qui 
avait attenté à l'honneur d'une jeune fille. 

Ge fut'eU janvier 1806 que plusieurs aiWéespé<- 
nétrèrent à la fois en Set*viet Békir^ pacha de 
JSpSnie, etlbrahim^pachade Scutari, reçurent de 
la Porte l'ordre d'y porter toutes leurs forces. 
Békir y envoya deux corps d'environ quarante 
mille hommesi Ibrahiiû s'avança du côté de Nissa 
à la tête d'une armée formidable. Rara*^6eorgey 
^veo des force» très inférieure^ en nombre^ mais 
animées d'un invincible patriotisme^ pleines de 
confiance dan» leurs cbe& ^ et protégées par les 
forêts qui couvraient leur» mouvemâis^ rq)pus8a 
toutes tes attaques purtîeUes dto Békir ft d'Ibrahim. 
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Après avoir culbuté Hadgi bey, près de Petzka , il 
marcha sur Tannée principale qui se retirait sur 
Schabaz^ Tatteignit et la défit complètement à 
Scbiabaz, le 8 août 1 8o6.Kulmi et le vieux Méhémet 
furent tués. Les débris de leur armée se sauvèrent 
à Schabaz. Les Bosniaques qui voulurent repasser 
la Drina furent faits prisonniers. Kara-George , 
qui n'avait avec lui que sept mille hommes d'in- 
fanterie et deux mille hommes de cavalerie , se 
porte rapidement sur Ibrahim padia qui assiégeait 
Daligrady ville servienne, défendue par un autre 
chef nommé Pierre Dobrinyas. A son approche, 
Ibrahim demanda à entrer en pourpaiier. Des 
conférences eurent lieu à Smaderewo ; il s'ensuivit 
une pacification momentanée de la Servie, à des 
conditions favorables au pays. Ce ne fiit qu'un de 
ces entr actes qui laissent respirer l'insurrection , 
et accoutument insensiblementies nations à cette 
demi-indépendance qui se change bientôt en im- 
patience de liberté. Peu de temps après, Kara- 
George, qui n'avait pas licencié ses troupes parce 
que les décisions du Muphti^ n'avaient pas ratifié 
les conditions de Smaraderewo, marcha sur Bel- 
grade, capitale de la Servie, ville forte sur le Da- 
nube, avec une citadelle et une garnison turque; 
il s'en empara. Guseharez Ali, qui commandait la 
ville, obtint de Kara-George la permission de se 
rendre à Widiu; en descendant le Danube. Soliman 
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pacha resta dans la citadelle ; mais au commeiice- 
ment de 1807^ s'étànt nus en marche avec deux 
cents janissaires qui lui restaient [pour rejoindre 
les Turcs, il fut massacré avec eux par l'escorte 
même que Kara-George lui avait donnée pour 
protéger sa retraite. On n'accusa pas Kara-George 
de cette barbarie. Elle fiit l'effet de la vengeance 
des Serviens contre la race des jatnissaires , dont 
la domination féroce les avait accoutumés à de pa- 
reilles exécutions. 

Ces succès de la guerre de l'indépendance va- 
lurent à la Servie sa constitution toute munici- 
pale. Les chefs militaires, nommés wéyyodes, 
s'étaient sujbstitués partout aux pouvoirs civils. 
Ces weyvodes étaient soutenus par une' cavalerie 
formée déjeunes gens des plus riches familles, qui 
ne recevaient pas de solde, mais vivaient aux frais 
des weyvodes, et partageaient avec eux le butin. 
Quelques-uns des weyvodes avaient autour d'eux 
jusqu'à cinquante de ces jeunes cavaliei*s. Les plus 
marquans de ees che& étaient alors Jacob Nena- 
do wistsch , . Mijenko , Dobrinyas , Ressava , et au- 
dessus de tous Kara-George. 

Un sénat, composé de douze membres élus par 
chacun des douze districts, devait présider aux 
intérêts généraux de cette espèce de fédération 
armée , et servir de contre-poids à ces pouvoirs 
usurpés. Ce sénat se montra digne de ses fonc- 
IV. a 
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tîons. Il régularisa les fihàiicès^ téf^ l'impèt^ ton* 
sacra la dîmé à la solde dés tfôopes,. et s'ocbupa 
de renseignement du peuple avec an zèle et une 
intelligence qui indiquaient dès loi*s un profond 
instinct de ciTilisation. Ils substituèrent à l'ensei"* 
gnemelit routinier des cloîtres et des couvens^ des 
écoles populaires dans chaque ville, chef4ieu 
des districts. Malheureusement ces sénateurs , au 
lieu de tenir leur mandat du pays tout entier, né 
représentaient que les weyvodes, et étaient par 
eonséqnent soilmis à leur seule influence. 

Un autre corps politique délibérant, composé 
de wéyvôdes et des hospodars eux-mêmies; rete- 
nait les affaires les plus importantes , et la sou* 
Tètaineté disputée se partageait entre ce torps et 
iS.ara-Gèorgè. Tous les ans , vers Ndel, lëi ivey vôdes 
<pi le Côitiposaient, se réunissaient à Belgrade, et 
y traitaient sous les yeut de ce chef ,- et au ftfilieti 
des intrigues qui les enveloppaient, de la paix, de 
la guerre ^ de la forme du gouvernement, de la 
quotité de l'impôt. Us y rendaient leurs comptes^ 
et faisaient dei^ réglemens pour l'administratioh 
et ia justice. L'existence et les prétentions de cte 
corps aristocratique furent un obstacle à Tafifran- 
chissement complet et au développement plus 
rapide des destinées de la Servie. L'unité est là 
condition vitale d'un peuple armé en pj^ence de 
ses ennemis; l'indépendance, veut un despote 
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piour s'établir; la liberté civile Tëut des corps dé* 
libérans. Si les Servions eussent été mieux inspirés 
alors^ Hé auraient élevé Kâra-Geor^e ati-dessus de 
tous, ses rivaux, et concentré les pouvoirs dans la 
même-main. Les hospodars sentaient bien qu'un 
chef unique était nécessaire ; mais chacun d'eux 
dédirait que ce chef fût faible pour avoir l'espé- 
raiice de le ddininer. Les choix des sénateurs se 
ressentirent de cette pensée secrète» Ils espérèrent 
que ce' corps leur servirait contre George. George 
espérait qull lui servirait contre les hospodars. 
Les guerres sourdes comiùencèrent entre les libé- 
rateurs dé la Servie. 

Le l^ltis él6queiit des sénateurs, Mladen Mi-^ 
lo^anowitsch, avait conquis, par Tinfluence de sa 
luarole, la discussion principale des affaires dans 
le séiïat. Enrichi par le pillage de Belgrade, et maî- 
tre du commence extérieur par les douanes du 
îisntLhèf dont il avait pris la ferme, il faisait om- 
brage à Kari^-George et à ses partisans. Le sénat, 
rettitii^ par eux, se souleva contre Milowanowitsch 
quise retira plein de pensées de vengeance à Doli- 
grad. Il dénonça secrètement à George les sourdes 
intrigue^ de la Russie et des Grecs contre lui. 
Kara^-Gèorge le crut , le rappelai à Belgrade , ré- 
solut la guerre contre les.Bosniaques> et ouvrit là 
èampalgrïe de 1 80^, en entrant en Bosnie. 

Le n!ïéme chant tLatioâsà dave^ qui célèbre lé 
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commencement de l'inâurrectiODy prédit des mat 
heurs pour le jour où l'on tentera de passer la 
Drina et d'envahir la Bosnie. La prédiction du 
poèjte fut l'omcle de la Providence. Cette cam- 
pagne fut une série de fautes, de désastres et de 
>uines. Kara-Georgé, assisté d'un corps russe, 
combattit en vain avec $on héroïsme habituel. Ses 
soldats, découragés, faiblirent. Battu par les 
Turcs à Koraenitza , il vint protéger Tagodina et là 
rive gauche de la Morawa, et ne> dut même qu'à 
une importante diversion des Russes la conserva- 
tion de cette partie du territoire. 

Les revers accrurent la jalouse inimitié^ des 
weyvodes contre lui. On osa attenter à son pou- 
voir, le jour où ce pouvoir ne fût plus défendu par 
le prestige de la victoire. Jacob Nenadowitsch fut 
le premier qui ébranla sa fortune. Il parut au 
sénat le i" janvier 1810, à la tête de six cents 
jeunes gens achevai, sous ses ordres, et fut nommé 
président du sénat. L'influence de la Russie 
maintint seule pendant quelque temps l'auto- 
rité ébranlée de Kara-George. Il s'avança contre 
Curchid, pacha de Nissa, qui n'avait pas moins de 
trente mille hommes. La plaine de Warwarin fut 
le théâtre d'une bataille sanglante, où trois mille 
Serviens, animés par la voix et par l'exemple de 
leur général, refoulèrent cette masse de Turcs, les 
forcèrent à se retrancher, et bientôt à rentrer dans 
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Nissa. Kara-George se porta aussitôt vers Lonitza, 
dont quarante mille ottomans faisaient le siège. 
La ville, qui résistait depuis douze jours à une 
formidable artillerie, allait tomber au pouvoir des 
assiégeans, quand l'apparition de Kara-Creorge et 
la bravoure de ses Servienfe força Tarmée turque 
à repasser la Drina. Ce fut Tapogée de la gloire 
de Kara-George. Grâce à lui, la Servie, entière- 
ment délivrée, étendait ses frontières depuis l'île 
de Poretsch, sur le Danube, jusqu'au confluent 
de ce fleuve et de la rivière Timok* Mais la pair, 
toujours plus funeste auxlibérateurs de leur patrie 
que la guerre, vit fermenter de nouvelles intrigues 
et de nouvelles dissensions entre des chefs que le 
péril commun réunissait. Les Hospodars voulurent 
diminuer l'autorité de Kara-George , pour le dé- 
posséder entièrement p\ns tard. Ce complot lui fut 
révélé à temps. Il profita de cette tentative , iré- 
primée avec énergie, pour opérer en sa faveur une 
réaction définitive à la diète de 1 8 1 1 . Il porta une 
atteinte mortelle à l'influence des hospodars et des 
wejrvodes, en subdivisant les districts et en mul- 
tipliant les chefe qui, trop faibles pour agir seuls, 
devinrent dès lors des instrumens faciles à manier, 
et qui, jaloux d'ailleurs de l'ancienne supériorité 
des weyvodes , s'appuyèrent contre eux sur l'au- 
torité du chef suprême, et attachèrent leur 
fortune à la sienne. Les attributions du sénat 
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furent altôrées. O corps , au lieu de concentrer 
tous les pouvoirs, fut partagé en deux assemblées, 
dont Tune, composée des membres leç moins in - 
fluens, devint une espèce de magistrature judi- 
ciaire, et dont l'autre eut leç fonctions administra-' 
tives et devint une sorte de ministère de Kara- 
George. On ne peut s'eftipêther d'admirer dans 
ce grand homme un instinct politique aussi habile 
que son coup d'œîl guerrier était sûr et vaste. En 
appelant et en ^retenant ainsi auprès de lui, pardes 
fonctions lucratives et honorables, ses amis et ses 
ennemis mêmes, il les séparait des populations 
trop accoutumées à leur obéir, et ruinait leijr 
olyg^rchié séditieuse. Une loi prononça le bannis- 
sement contre tout Servien qui résisterait à cette 
constitution des pouvoirs. Dobrinyas et Milenko 
la subirent, et se réfugièrent en Russie. Nenado- 
vitsch se rallia au parti de George, par suite du 
mariage de sa fille avec lin des partisans les plu^ 
puissans du dictateur, Mladen. 

Le sultan proposa à Kara-George de le recon- 
naître comme hospodar de Servie, sous la garantie 
de la Russie. Les' Turcs devaient conserver jes 
ibrteresses et les armes des Serviens. Des négo- 
ciations compliquées traînèrent sans résultat jus- 
qu'en 1 8 1 3 , où Kara-George, fi -ayant pu s'entendre 
avec la Porte , rappela aux armes ses compatriotes. 
Vous avez, leur dit-îï, vaincu vos eiinemis pendant 
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oeuf am avec moi y vous av^ conaJiattu saim 
arme^et sans places de guerre; vous ave? mainte-, 
nant de$ viUes, des remparts, des fleuves entre les 
Turcs et vous; cent cinquante pièces de canon , 
sept forteresses, quarante portes fortifiées, et vos 
forêts, inexpugnable asile de votre liberté ; les 
Russes vont marcher à votre aide: pouvez-vous 
hésiter? 

Cependant les Turcs, commandés par 1^ Capitan, 
pacha de Widin, se mettaient en mouvement. Le 
grand visir, profitant de la victoire des Français à 
Lutzen, pressait les padias de terminer d'un coup 
cette longue lutte si humiliai^te pqur la Poirte. Dix- 
huit mille Turcs s'avançaient contre Weliko,. qu'ik 
assiégeaient dans Ifegotin. Weliko, atteint d'un 
boulet dç canon , restait sur )a place. Spn armée 
débsuidée se sauvait par les, marais jusqu'à l'ile de 
Soretsch. Au sud, Gurchid pacha, à 1^ tête d'une 
Bom^ireuse année, chassait devant luiMladen et 
Sima, deux généraux serviens, et venait camper 
jusque sous les murs de Schabatz. Jamais la Servie 
n'avait été réduite à de pareilles extrémités. L'en- 
thousiasme de l'indépendance semblait étou£Fé 
sous tant de revers, et peut-é):re aussi sous trois 
années de pai^ et de dissensions intestines. Sa na- 
tionalité et sa gloire s'éclipsèrent à la fbis,etKara- 
George lui-même, manquant à sa fortpne et à sa 
patrie, soit qu'il prévît une catastrophe inévitable 
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et voulût se conserver pour de meilleurs jours, 
soit qu'il fut au bout de son héroïsme, et désirât 
sauver sa vie et ses trésors^ passa sur le terri- 
toire autrichien avec son secrétaire Jainki et trois 
de siBs confidens. Ainsi s'éclipsa à jamais ce 
héros de la Servie, pour aller mourir daps une 
citadelle autrichienne, au lieu de trouver parmi 
les siens et sur le sol de cette patrie qu'il avait ré- 
veillée le premier, une mort qui Teût immortalisé ! 
En apprenant sa fuite, Farmée se débanda, et 
Smederewb et Belgrade retombèrent au pouvoir 
des Turcs. La Servie devint un paehalik, et Soli- 
man, son vainqueur, devint son maître et son 
pacha. Les sénateurs s'étaient enfuis : un seul 
homme, presque enfant,leweyvodeMiloschObre- 
nowitsch, resta fidèle à la cause désespérée de 
l'indépendance. Il souleva les districts du sud, et 
voulut occuper Osehiza. Mais abandonné par ses 
troupes, il fut contraint d^accepter le^ proposi- 
tions des Turcs. Soliman, à qui il fut présenté, l'ac- 
cueillit avec distinction. Les Serviens désarmés 
furent employés à élever, de leurs propres mains, 
les fortifications qui devaient surveiller le pays. 
La tyrannie des spahis dépossédés , se vengea , 
par une oppression plus insolente , de neuf ans 
d'exil , où la bravoure des Serviens les avait re- 
légués. Cependant le caractère national se re- 
trempait dans cette dure et honteuse servitude. 
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Le feu de rinsurrection couvait Miloscfa, qui 
observait d'un œil attentif le moment favorable^ 
et quinelecroyaitpas venu, réprimait énergique- 
ment lui-même les tentatives prématurées de ses 
amis. La barbare déloyauté du Kiaja de Soliman 
pacha fut plus puissante enfin sur lui que les con- 
seils de la prudence. Milosch avait obtenu ^une 
amnistie pour les insurgés de lagodina; au lieu 
de tenir leur parole, les Turcs firent venir les chefs 
de cette insurrection à Belgrade, en firent fusiller 
cent cinquante 9 et en empalèrent trente-six. Mi-* 
losch, qui était' lui-même à Belgrade, eut la dou- 
leur de voir le supplice de ses compatriotes. Leur 
sang se leva contre lui, et cria dans son cœur. Les 
Turcs s'aperçurent de sa rage, ils craignirent sa 
vengeance, et le firent prisonnier ; mais il s'échappa 
à peine arrêté , franchit les remparts , se réfugia 
dans les montagnes de B.udùik, y rallia ses partisans, 
et l'insurrection se répandit comme le feu, danis 
toutes les forêts de la Servie. 

Milosch était né en 1780; sa mère, Wischnia, 
s'hait mariée deux fois. Son premier mari se nom- 
mait Obren. Elle en eut un fils nommé Milan. Son 
second mari s'appelait Tescho. Elle en eût plu- 
sieurs enfans. L'un de ces enfans Ait Milosch. 
Ses paretis n'ayant aucune fortune, il fut obligé 
d'abord de conduire les troupeaux de bœufs que 
les riches marchands du pays envoyaient aux 
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marcbé& de la Dalmatie. Il entra ensuite au sev* 
vice de Milan, son frère maternel, qui faisait le 
commerce de bétail. Les deux frères s^aimajent 
si tendrement, qife Milosch prit aussi le nom 
d^Obrenowitsph, qui était celui du père de Milan; 
le commerce des deux frères prospér^. Riches e^ 
influens déjà à l'époque de la première insurrec* 
tion, ils y prirept part, chacun selon la natut^e de 
son caractère. Milan, paisible et doux, restait à la 
maison et pourvoyait à Tadoiiiiistration du dis^ 
trict. Milosch, remuant et intrépide, conlbattait 
sous Rara-George. 

Lorsque Kapa-George changea la constitution 
du pays, Milan ayant pria p^rti contre lui dans le 
sénat , fut fusillé par ses ordres. Milosc|i dut en 
partie sa fortune et sa gloir^ actuelle à cette mort 
de son frère. La yengeance le jeta dans les rangs 
des mécqntens. Il nQ suii^it pas les che& qui s^en- 
fuir^nt en i8i3. Les regards se portèrent alors 
naturellement sur le seul qu^ fut resté dans le 
pays. 

Le dimanche des Rfimeaux 1 8 1 5 , Milosch , fugi- 
gitif de Belgrade , entre dans l'église de Takawo 
où un peuple nombreux était a^emblé. Il haranr 
gue ce peuple a:yce cette éloquence naturelle qua 
possède lé Slave, ,et avec cette foute-puiss^nce 
d'qn sentiment désespéré , partagé d'avance par 
texxx qui l'çcoutent. Ijes hostilités commiœcèrent; 
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Milosch , ^ là tête de quelques jeunes cavaliers de 
t>on district et de mille hommes des montagnes, 
enlève une porte aux saphis et leur prend deux 
pièces de canon. Au bruit de ce succès , les émigrés 
ren trente les fogitifs sortent des forets , les beiduks 
descendent des montagnes; on attaque le kiaïa du 
pacba qui, à la tête de dix mille Turcs, ét^^it venu 
imprudemment camper dans les plaines de la Mo* 
rawa. Le kiaïa est tué dans le combat ; sa mort 
porte la terreur dans son camp , les Turcs fuient 
vers Sienitza. Là , un^ nouvelle bataille est livrée ; 
Milosch remporte la victoire; le butin, les femmes, 
Tartillerie ^u kiaïa tombent au pouvoir des 3er- 
viens. Alt-Bacha sort de Belgrade avec ce qui lui 
reste de troupes et marche au-devant de Milosch; 
il est défait, et se retire à Kiupraàla feveur d'une 
escorté donnée par le vainqueur. Adem-Pacha ca- 
pitule aussi honteusement , se renferme dans Ko- 
vibaa;ar et reçoit les présens de Milosch. Lç pacha 
de Bosnie descend de ses montagnes avec une armée 
fraîche et nombreuse; il envoie Ali-Pacha, un de 
ses lieutenans, combattre Milosch dans le Mats- 
chwai; Ali*Pacha est fait prisonnier, et renvoyé 
pomblé de présens au grand visir. Les Serviens se 
montr(iiept dignes déjà, par leiir générosité , de 
cette civilisation au norn de laquelle ils cqmbat- 
taient , et Milosch traitait d'avance ses ennemis 
comme des aiïiis futurs ; il sentait que l'indépen- 
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dance complète n'était pas encore venue pour sa pa- 
trie, et lui ménageait des traités, au lieu de la désho- 
norer par des massacres. Sur la frontière de la Mora- 
wa, Maraschli Ali-Pacha s'avançait à son tour; la 
division régnait heureusement entre ce général et 
Curchid-Pacha , l'ancien grand-visir et pacha de 
Bosnie; ils ne]concértaient pasleurs'plails, et chacun 
d'eux désirait secrètement les revers de l'autre pour 
se ménager à lui seul l'honneur de la victoire ; tous 
deux voulaient négocierait briguaient l'honneur de 
terminer la guerre. Milosch , informé de ces intri- 
gues, sut en profiter ; il ùssl se rendre de sa personne 
auprès du grand-visir, au milieu du camp des Turcs ; 
il eut une entrevue avec Curchid ; on ne put s'en- 
tendre; Milosch voulait que la Servie conservât ses 
armes; le pacha acceptait toutes les conditions, 
excepté celle-là, qui rendait toutes les autres incer- 
taines. Milosch, irrité, se lève pour remonter à 
cheval; Curchid ordonne qu'on l'arrête, les janis- 
saires se jetent sur lui ; mais Ali-Pacha , ce lieu- 
tenant de Curchid que Milosch avait vaincu et 
renvoyé avec des présens au visir, s'interpose 
courageusement entre les spahis et Milosch ; il re- 
présente à Curchid que Milosch est venu au camp 
sur la foi de sa parole, qu'il s'est engagé ,^ par ser- 
ment , à l'en faire sortir sain et sauf, qu'il mourra 
plutôt que de souffrir qu'on porte atteinte à la li- 
berté de l'homme auquel il a dû la vie. La fermeté 
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d'Âli*I%cfaa impose au visir et à ses soldats , il re- 
côliduit Milosch hors du camp. Milosch/lui dit-il 
en le quittant, puissiez - vous désormais ne vous 
fier à personne, pas même à vous ! Nous avons été 
amis , nous nous séparons aujourd'hui et pour tou- 
jours. Milosch s'éloigna ; des négociations, ouvertes 
avec Maraschli Ali-Pacha furent plus heureuses; 
les armes furent accordées; des députés serviens 
allèrent à Constantinople^ et revinrent au bout d'un 
mois , porteurs d'un firman de paix, conçu en ces 
termes : — « De même que Dieu a confié ses su- 
« jets au sultan , de même: le sultan les confie à son 
a. pacha. y> Le pacha rentra dans Belgrade, et les 
che& serviens vinrent faire leur soumission par 
l'entremise de Milosch. Les forteresses restaient 
entre leiâ mains des Turcs ; les Serviens s'imposaient 
eux-mêmes; l'administration était partagée entre les 
deux partis; un sénat national se rendait à Belgrade 
auprès du pacha ; Ali , aimé des Serviens , rempla-r 
çait à Belgrade* Soliman-Pacha , leur ennemi , qui 
fiit rappelé par le Grand-Seigneur. Un tel état de 
choses ne pouvait dufer; les collisions étaient in- 
évitables. Milosch, toujours chef de sa nation, de- 
meurait à Belgrade auprès d'Ali-Pacha comme une 
sentinelle vigilante , toujours prête à dpnner à son 
peuple le signal ,de la risistance ou de l'attaque. 

Ali chercha à obtenir par l'adresse le désarme- 
ment qu'il n'avait pu obtenir par la force : il s'adressa 
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k Jàilasth j en le conjurant d'obtenir le/ arinès 
dtf pèiiplé. Il répondit que liii et ses amis 
étaient* prêts à déposer leurs amies , niais 4u'il 
hii était impossible de les arracher aux paysans. 
Le pacha 9 indigné ^ suscita contre lui le pré- 
sident de la diancellerie serrienne , Moler ^ et le 
métropolitain Nikschwitz : tnais les gardes de 
Milosch s'emparèrent de ces deux conspirateurs 
en plein conseil 9 et forcèrent le pacha lui-même y 
en vertu de son pouvoir exécutif , à les mettre à 
mort. L'audace des Serviens s'accrût par cette fai- 
blesse du pacha; Milosch sortit de Belgrade ét^ 
pour échappei" aux pièges de tout genre, dont 
les Turcs et ses rivaux parmi les Serviens l'envi- 
ronnaient y se renferma dans lé village fortifié 
de Topschidor^ à une demi-lieùe de Belgrade. 
En 1811 9 une tentative nouvelle eut lieu contre 
l'autortté et la vie de Milosch. Les deux v^reyvodes 
qui l'avaient dirigée furent exécutés. On soup- 
çonna le pacha d'en avoir été l'instigateur ^ et 
l'animosité s'accrut entre les deux nations. Ce- 
pendant les révoltes de l'Albanie et la guerre de 
l'indépendance de la Grèce occupaient et éner- 
vaient les Tu^cs. Les circonstances étaient favo- 
rables à la concentration du pouvoir national 
en Servie. Les peuples ne èohqiaièrent jamais 
leur liberté qu'eiï se personnifiant dans un chef 
militaire; Imtérét et la reconnaissance leur font 
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iraturelleifaeiit cdasterer Fliéfédité dis pouvoir 
dams celui qui a su le bréer et le défendre. Là mo- 
narchie eât rinstinct des nations qui naissent : 
c'est uli tuteur qu'eUes donnent à leut* indépen» 
dance èncbi*e attaquée. Cet instinct était plus fort 
en Servie où les forthes républicaines étaknt in* 
connues. Mllosch le partageait et devait en pro- 
fiter. Il étendit son autorité^ et rétablit à peu près 
la constitution de Kara-George. Il jeta^ entre le 
peuple et lui, Taristocratie des knevens^ chargés 
de radn^inistratiôn du pays. Chaque kneven a 
son knev oti province, et la plupart des districts 
ont leur obar-kneven. Miloscfa les ndmme^ fixe 
à son gré leur territoire et leurs attributions. Pbur 
éviter tout prétexte aux exactions dé ces knévéns, 
i\i reçoivent une solde du trésor public. Des tri- 
bunaux de ptremièrè instance sont établis dans léû 
villes et dans les villages. Un tribuàal Supérieur 
siège à Kragutev^atz. Milosch les nomme. La cou- 
tuine i^ert de Idi jusqu'à la rédaction du code 
que Von prépare. Le droit de pronoiicer la peiné 
dé mort est réservé au chef suprême du gouverne- 
ment. Le léger subside, payé par la Servie à la 
Porte, reste de rançqn, qui. n'est phis qu'un souve- 
nir de leur ancienne dépendance , pas^é par les 
maiiis du chef suprême, qui le délivre au pdcha. 
Le pdcha , vaine ombre d'une autorité qui n'existe 
plus, n'est qu'ùhe sentinelle perdue de la Porte, 
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pour observer le Daaube , et donner des ordres 
aux Turcs qui y occupent des forteresses. En cas 
de guerre de la Turquie contre FAutriche, les 
Serviens doivent fournir un contingent de qua- 
rante mille hommes. Le clergé , dont l'influence 
pouvait balancer celle de Milosch , a perdu toute 
prépondérance 9 en perdant l'administration de la 
justice 9 remise à des tribunaux civils. Les papes 
et les moines sont soumis ^ comme le reste du 
peuple f à des châtimens corporels, ils paient les 
taxes communes. Les biens des évéques sont 
remplacés par un traitement fixe de l'État. Tout 
pouvoir e'st ainsi concentré entre les mains du 
chef suprême. La civilisation de la Servie ressem- 
ble à la discipline réguUère d'un vaste camp, où 
une seule volonté est l'ame d'une multitude 
d'hommes, quelles que, soient leurs fonctions et 
leurs grades. En présence des Turcs , cette atti- 
tude est nécessaire. Le peuple est toujours debout 
et armé. Le chef doit être un soldat £d)solu. Cet 
état de demi-indépendance de la Sei*vie est encore 
contesté par les Turcs. Le traité d'Akerman n'a 
rien résolu en 1827. Une diète eût heu à Kragu- 
zewatz : on devait y prendre connaissance du 
traité d'Aterman. Milosch se leva et dit : 

ic Je sais qu'il s'est trouvé des gens mécontens 
« du châtiment infligé par mes ordres à quelques 
« perturbateurs, On m'a accusé d'être trop sévère 
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«cet trop avide de pouvoir, tandis que je n'ai 
ce d'autre but que de maintenir la paix et l'obéis-i 
« sance qui sont exigées avant tout par les deux 
ce cours impériales. On m'impute aussi à crime 
(c les impôts que le peuple paie, sans songer com- 
(c bien coûte la liberté que nous avons conquise, 
« et combien l'esclavage coûte plus cher encore ! 
« Un homme faible succomberait aux difficultés de 
« ma situation. Ce n'est qu'en m'armant , pour 
« votre salut d'une infaillible justice, que' je puis 
« remplir lès devoirs que j'ai contractés vis-à-vis 
a du peuple, des empereurs , de ma conscience et 
« de Dieu lui-même. )J 

Après ce discours, la diète rédigea un acte qui 
fut présenté à Milosch , et envoyé à la Porte , acte 
par lequel les Serviens , par l'organe de leurs 
chefe , juraient obéissance éternelle à Son Altesse 
le prince Milosch Obrenowitsch et à ses descen- 
dans. La Servie avait payé sa dette à Milosch. Il 
paie maintenant la sienne à la Serbie; il donne 
à sa patrie des lois simples . comme les mœurs j 
mais des lois imprégnées des lumières de l'Eu- 
Tope. Il envoie , comme autrefois les législateurs 
des peuples nouveaux, des jeunes Serviens voyager 
dans les grandes capitales de l'Europe , et recueil- 
lir des renseignemens sur la législation et l'ad- 
ministration, pour les approprier à la Servie. 
Quelques étrangers font partie de sa cour et lui 
IV. 3 



54 VOYAGE 

servent d'intermédiaires avec les langues et les 
arts des nations voisines. La population , pacifiée 
et rendue aux travaux de Tagriculture et du com- 
merce > comprend le prix de la liberté qu'elle a 
conquise , et grandit en nombre y en activité , en 
vertus publiques, lîa religion , seule civilisation 
des peuples qui n'en ont pas danà leurs loîs^ a 
perdu de ses abus , sans rien perdre de son heu- 
reuse influence; l'éducation populaire est le prin- 
cipal objet des soins du gouvernement. Le peuple 
se prête > avec un instinct fanatique, à cet effort 
de Milosch pour le rendre digne d'une forme de 
gouvernement plus avancée : on dirait qia'il com- 

• ' I 

prend que les peuples éclaires ont seuls la faculté 
de devenir des peuples libres , et qu'il a hâte d'ar- 
river à ce terme. Les pouvoirs municipaux , jetés 
dans les districts comme un germe de liberté , 
l'y préparent. Quelques exilés , bannis par les 
Turcs après la fuite de Kara-George, ou bannis 
par Milosch * pour avoir conspiré avec les Tutcs 
contre lui, sont encore privés de leur patrie; 
mais chaque jour, en consolidant l'ordre et en 
confondant les opinions dans un patriotisme una- 
nime , amène le moment où ils pourront rentrer , 
^t reconnaître l'heureuse influence du héros qu'ils 
ont combattu. 

Dix mille Turcs occupent encore aujourd'hui 
les forteresses. Le prince les en dbasserait aisé- 
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ment ; tout le pays se lèverait à sa vpix. Mais la 
présence des Turcs dans ces forteresses et leur 
co*souveraineté nominale n'ayant plus aucune in- 
fluence fâcheuse sur la Servie , et pouvant au con- 
trairç la préserver desi agitations intérieures et 
des intrigues du dehors , qui surgiraient inévita- 
blement si elle était complètement détachée de 
l'empire ottoman , le prince, par une politique 
habile , préfère cet état de choses à une guerre 
nouvelle et prématurée. Le peuple lui sait gré 
de cette paix qui lui permet tous les dévelop- 
p^mens de civilisation intérieure. Il ne craint 
rien pour son indépendance réelle. Tous les ha- 
bitans sont armés et occupent l'intérieur du pays, 
les villes et les villages. Le pacha réside à Bel- 

• 

grade; Milosch^ quelquefois à Belgrade, quel- 
quefois dans son château à un mille de cette ville, 
plus souvent à Kraguzewatz. Là , il est isolé des 
Turcs , 0t occupe le point le plus central de la 
Servie. La nature du pays et son attitude guerrière 
Iç mettent d'ailleurs à l'abri de toute surprise. 

L^ prince Milosch e^t âgé de quarante-neuf ans* 
Il a deux fils dqnt l'alné. a douze ans. 

l^es destinées futures de l^empire ottoman déci- 
deront de l'avenir de cette famille et dé ce peuple; 
mais la nature semble l'appeler à une puissante 
participation aux grands évènemèns qui se pré- 
parent dans la Turquie d'Europe , comme dans 
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l'empire d'Asie. Les chants populaires que le prince 
fait répandre parmi le peuple , lui font entrevoir, 
dans un prochain avenir , la gloire et la force de 
la Servie , et de son ancien roi héroïque Etienne 
Duschan. Les exploits aventureux de ses heiduks 
passent de bouche en bouche , et font rêver aux 
Serviens la résurrection d'une nation slave dont 
il a conservé le germe, la langue, les mœurs et les 
vertus primitives, dans les forets de laSchumadia. 
Le voyageur ne peut , comme moi , s'empêcher 
de saluer ce rêve d'un vœu et d'une espérance; il 
ne peut quitter , sans regrets et sans bénédictionst, 
ces immenses forêts vierges , ces montagnes , ces 
plaines, ces fleuves qui semblent sortir des mains du 
Créateur, et mêler là luxuriante jeunesse de la terre 
à la jeunesse d'un peuple, quand il voit ces maisons 
neuves des Serviens sortir des bois , s'élever au bord 
des torrens , s'étendre en longues lisières jaunes au 
fond des vallées ; quand il entend de loin le bruit 
des scieries et des moulins, le son des cloches, nou- 
vellement baptisées dans le sang des défenseurs 
de la patrie , et le chant paisible ou martial des 
jeunes hommes et des jeunes filles, rentrant du 
travail des champs; quand il voit ces longues files 
d'ënfans sortir des écoles ou des églises de bois , 
dont les toit^ ne sont pas eneof^ achevés , l'accent 
de la liberté, de la joie, de l'espérance, dans toutes 
les bouches, la jeunesse et l'élan sur toutes lék 
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physionomies; quand il réfléchit aux immenses 
avantages physiques que cette terre assure à ses 
habitans; au soleil tempéré qui Téclaire , à ces mon- 
tagnes qui Fombragent et la protègent comme des 
forteresses de la nature ; à ce beau fleuve du Da- 
nube qui se recourbe pbur Tenceindre , pour por- 
ter ses produits au nord et à l'Orient, enfin à cette 
mer Adriatique qui lui donnerait bientôt des ports 
et une marine , et la rapprocherait ainsi de l'Italie; 
quand le voyageur se souvient de plus qu'il n'a 
reçu, en traversant ce peuple, que des marques 
de bienveillance et des saluts d'amitié; qu'aucune 
cabane ne lui a demandé le prix de son hospitalité; 
qu'il a été accueilli partout comme un frère, con- 
sulté comme Un sage , interrogé comme un oracle, 
et que ses paroles , recueillies par l'avide curiosité 
des papes ou des knevens , resteront , comme un 
germe de civilisation, dansles villages où il a passé ; 
il ne peut s'empêcher de regarder, pour la^dertiière 
fois , avec amour , les falaises boisées et les mos- 
quées en ruines, aux dômes percés à jour, dont 
le large Danube le sépare, et de se dire, en les per- 
dant de vue : J'aimerais à combattre, avec ce peu- 
ple naissant, pour la liberté féconde ! et de répéter 
ces strophes d'un des chants populaires q^ue son 
drogmaii lui a traduits : 

<c Quand le soleil de la Servie brille dans les 
oc eaux du Danube , le 'fleuve semble rouler des 
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« lames de yatagans et les fusils resplendissans 
a des Monténégrins ; c'est un fleuve d'acier qui dé- 
« fend la Servie. Il est doux de s'asseoir au bord 
« et de regarder passer les armes brisées de nos 
« ennemis. » 

a Quand le vent de l'Albanie descend des mon» 
c< tagnes et s'engouffre sous les forêts de la Schu- 
(c madia, il en sort des cris, comme de l'armée 
•« des Turcs à la déroute de la Mosawa ; il est doux 
(c ce murmure à l'oreille des Serviens affranchisrl 
« Mort ou vivant, il est doux , après le combat , de 
a reposer au pied de ce chêne qui chante sa liberté 
« comme nous! » 
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AVANT-PROPOS. 



Ndas étions campés au milieu du dësert 
qui s'étend de Tibériade k Nazareth» Nous 
causions des tribus arabes que nous avions 
rencontrées dans lajournée, de leurs mœurs, 
de leurs rapports entre elles et avec les 
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grands peaples qui les environnent. Nous 
cherchions à percer le mystère de leur ori- 
gine j de leur destinée et de cette étonnante 
persévérance de Tesprit de races qui sépare 
ces peuplades de toutes les autres familles 
humaines et les tient, comme les Juifs, non 
pas en dehors de la civilisation , mais dans 
une civilisation à part, aussi inaltérable 
que le granit. Plus jai voyagé, plus je 
me suis convaincu que les races sont le 
grand secret de l'histoire et des mœurs. 
L'homme n'est pas aussi éducable que le 
disent les philosophes. L'influence des gou- 
vememens et des lois est bien loin d'agir 
aussi radicalement qu^on le pense sur les 
mœurs et les instincts d'un peuple ; tandis 
que la constitution primitive, le sang de 
la race , agit toujours et se manifeste après 
des milliers d'années dans les formes physi- 
ques et dans ies habi tudes morales de la fa- 
mille ou de la tribu. Le genre humain coule 
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par fleuves et par ruisseaux dans le vaste 
Océan de Tliumanitë ; mais il n y mêle que 
bien lentement ses eaux , souvent jamais, et 
il ressort comme le Rhône du lac de Genève, 
r^vec le goût et la couleur de son onde. Il y 
a là un abîme de pensées et de méditations. 
Il y a aussi un grand secret pour les législa- 
teurs. Tout ce quils font dans le sens de 
lesprit des races réussit ; tout ce qu ils ten- 
tent contre cette prédisposition naturelle 
écboue. La nature est plusforte qu^eux. Cette 
idée n'est pas celle des philosophes du temps j 
mais elle est évidente pour le voyageur ; et 
il y a plus de philosophie dans cent lieues de 
caravane que dans dix ans de lectures et de 
méditations. Je me sentais heureux ainsi er- 
rant à laventure, sans autre route que mon 
caprice, au milieu dé déserts et de pays in- 
connus. Je disais à mes amis et à M. Ma- 
zolier ^ mon drogman , que si j étais seul et 
sans afTections de famille^ je mènerais cette 
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vie pendant des années et des années. J'ai- 
merais à ne me jamais coucher où je me 
serais réveillé , à prom^ener ma tente depuis 
les rivages d'Egypte jusqu'à ceux du golfe 
Persique; à n avoir pour but, le soir, queî^ 
soir même ; à parcourir du pied, de l'œil et 
du cœur, toutes ces terrés inconnues , toutes 
ces races d'hommes si diverses de la mienne ; 
à contempler Thumanité, ce plus bel ou- 
vrage de Dieu , sous toutes ses formes. Que 
faut-il pour cela ? Quelques esclaves ou ser- 
viteurs fidèles, des armes, un peu d'or, 
deux ou trois tentes et des chameaux- Le 
ciel de ces contrées est presque toujours 
tiède et pur , la vie facile et peu chère , 
rhospitalilé certaine et pittoresque. Je pré- 
férerais cent fois des années ainsi écoulées 
sous des cieux différens avec des hôtes et 
des amis toujours nouveaux, à la stérile et 
bruyante monotonie de la vie de nos capi- 
tales. Il y a certainement plus de peine à me- 
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lier à Paris ou à Londres la viedun homme 

du monde, qu'à parcourir Tunivers en 

voyageur. Le résultat des deux fatigues est 

cependantbien différent. Le voyageur meurt 

> • 

ou r.evient avec un trésor dé pensées et de 

sagesse. L'homme casanier de nos capitales 
vieillit sans connaître et sans voir, et meurt 
aussi entrave, aussi emmailloté d'idées 
fausses , que le joun où il est venu au monde. 
Je voudrais, disais-je à mon drogman, 
passer* ces montagnes , descendre dans le 
grand désert de Syrie, aborder quelques- 
unes de ces grandes tribus inconnues qui le 
.sillonnent, y recevoir l'hospitalité pendan* 
des mois , passef à d'autres^ étudier les res- 
semblances et les différences, les suivre des 
jardins de Damas aux bords de l'Euphrate, 
aux confins de la Perse , lever le voile qui 
couvre encore toute cette civilisation du dé- 
sert , civilisation d'où la chevalerie nous est 
née , et où l'on doit la retrouver encore ; mais 
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le temps nous presse, nous ne verrons que 
les bords de cet océan dont personne n a 
parcouru retendue. Nul voyageur n a pénè- 
tre parmi ces tribus innombrables qui cou- 
vrent de leurs tentes et dé leurs troupeaux 
les cbamps des patriarches : un seul bomme 
Fa tenté , mais il n'est plus , et les notes 
qu il avait pu recueillir pendant dix ans de 
séjour parmi ces peuples ont été perdues 
avec lui. Je voulais parler de M. de Lasca- 
ris : or, voici ce que c'est que M. de Las- 
caris; 

Né en Piémont , d'une dé ces familles 
grecques, venues en Italie après la conquête 
de Constantinople , M. de Lascar is était 
chevalier de Malte lorsque Napoléon 
vint conquérir Cette île. M. de Lascaris , 
très jeune alors , le suivit en Egypte , 
s attacha à sa fortune ^ fut fasciné par son 
génie. Homme de génie lui-même, il com- 
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prit, un des premiers, les grandes destinées 
que la Providence réservait à un jeune 
homme trempé dans resprit de Plutarque , 
à une époque où tous les caractères étaient 
usési brisés ou faussés. 11 comprit plus: il 
comprit que le plus grand œuvrje à accom- 
plir par son héros u était peut-être pas la 
restauration du pouvoir en Europe , œuvre 
que la réaction des esprits rendait nécessaire, 
et par conséquent facile 5 il pressentait que 
TAsie offrait un plus vaste champ à Fambi- 
tiojQ régénératrice d'un héros ; que là il y 
avait à conquér'ir , à fonder , à rénover par 
masses cent fois plus gigantesques ; que le , 
despotisme, court en Europe, serait long 
et éternel en Asie j que le grand homme qui 
y apporterait Torganisation et Tunité ferait 
bien, plus qu'Alexandre , bien plus que Bo- 
naparte n a pu faire en France. Il paraît que 

le jeûne guerrier d'Italie, dont l'imagination 

> 

était lumineuse comine l'Orient, vague 
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comme le désert^ grande comme le mpnde , 
eut k ce sujet des conversations confiden- 
tielles avec M. de Lascaris, et lança un éclair 
de sa pensée vers cet horizon que lui ouvrait 
sa destinée. Ce ne fut qu'un éclair, 6t je 
m en afflige; il est évident que Bonaparte 
était rhomme de TOrient et non l'homme 
de l'Europe. On rira en lisant ceci : cela pa- 
raîtra pa:radoxa.l pour tout le monde ; mais 
demandez aux voyageurs. Bonaparte, dont 
on prétend faire aujourd'hui l'homme de la 
révolution française et de la liherté , n a ja- 
mais rien compris à la liherté, et a fait avôr- 
ter la révolution française. L'histoire le prou- 
vera à toutes ses pages , quand elle aura été 

r 

écrite sous d'autres inspirations que. celles 
qui la dictent aujourd'hui. Il a été la réaction 
incarnée contrôla lihertéde l'Europe ; réac- 
tion glorieuse, bruyante, éclatante, et voilà 
tout. Que voulez-vous pour preuve ? De- 
mandez ce qu'il reste aujourd'hui de Bona- 
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parte dans le monde, si ce n'est une page de 
bataillon et une page de restauration mal-- 
habile? Mais une pierre d attente, un mo-r 
numeftt, un avenir, quelque chose qui vive 
après lui hormis son nom , rien qu une im- 
mense mémoire. En Asie, il aurait remué 

\ . ' * 

des hommes par millions, et, homme d'idées 
simples lui-même, il aurait, avec deux ou 
trois idées, élevé une civilisation monumen- 
tale qui durerait mille ans aprèâ lui. Mais 
Terreur fut commise : Napoléon choisit l'Eu- 
rope, seulement il voulut lancer un explo- 
rateur derrière lui, pour reconnaître ce qu'il 
y aurait à faire , et jalonner la route des 
Indes , si sa fortune devait la lui ouvrir. 
M. deLascari$ fut cet homme. Il partit avec ' 
des instructions secrètes de Napoléon , 
reçut des sommes nécessaires à son entre- 
prise, et vint s'établir à Alep pour s'y per- 
fectionner dans la langue arabe. Homme de 
mérite, de talent et de lumière^ il feignit une 
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sorte de monomanie^ pour se faire excuser 
son séjour en Syrie et ses relations obsti- 
nées avec tous les Arabes du désert qui ar- 
rivaient à Alep. Enfin, après quelquesannées 
de préparations, il tenta sa grande et pé- 
rilleuse entreprise. Il parcourut avec des 
chances diverses, et sotis des déguisemens 
successifs, toutes les tribus de la Mésopo- 
tamie, de TEuphrate, et revint à Alep, riche 
des connaissances qu'il avait acquises^ 
et des relations politiques qu il avait pré- 
parées pour Napoléon. Mais pendant 
qu il accomplissait ainsi sa mission , la for- 
tune renversait son héros, et il appre- 
nait sa chute le jour même oii il reve- 
ûait lui rapporter le fruit de sept années de 
périls et de dévoûment. Ce coup imprévu 
du sort fut mortel à M. de I ascaris; Il passa 
en Egypte, et mourut au Kaircj seul, in- 
connu , abandonné , laissant ses notes pour 
unique héritage. On dit que le consul an- 
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glais recueillit ces prëcieux docuiiiens qui 
pouvaient devenir si nuisibles à son gou- 
vernement , et qu ils furent détruits ou en- 
voyés à Londres. 

Quel dommage, disais-je à M. Mazolier, 
que le résultat de tant d'années et de tant 
de patience ait été perdu pour nous! Il en 
reste quelque chose^^ me répondit-il; j'ai été lié 

* 

à Lataki^, ma patrie, avec un jeune Arabequi 

a accompagné M. de Lascar is pendant tous 

ses voyages. Après sa mort, dénué de ressom- 

ces, privé même des modiques appointemens 

arriérés que lui avait promis M. de Lascar is, 

il est rentré pauvre et dépouillé chez sa . 

mère. Il vit maintenant d un petit emploi 

chez un négociant de Latakie. Là je Tai 

connu , et il m'a parlé bien souvent d'un 

recueil de notes qu'il écrivait à l'instigation 

de son patron dans le cours de sa vie no- 

made. Pensez-vous, disais-jeàM. Mazolier, 
IV. 4 



1 
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C[ue ce jeune homme consentît à me les 
vendre ? Je le crois , reprît-il j je le crois 
d autant plus, qu'il ma souvent témoigne 
le désir de les offrir au gouvernement fran- 
çais. Mais rien n est si facile que de nous en 
assurer ; je vais écrire à Fatalla Sayeghir , 
c est le nom du jeune Arabe. Le Tartare 
d'Ibrahim-Pacha lui reihettra ma lettre, et 
nous aurons la réponse en rentrant à Saîde. 
Je vous charge, lui dis-je, de négocier cette 
affaire et de lui offrir deux mille piastres de 
son manuscrit. 

Quelques mois se passèrent avant que la 
réponse de Fatalla JSayeghir me parvint. 
Rentré à Byrauth, j'envoyai mon inter- 
prète négocier directement lacquisilion du 
manuscrit à Latakie. Les condition^ accep- 
tées et la somme payée, M. Masplierme 
rapporta les notes arabes. Pendant le cours 
de Thivcr, je Içs fis traduire, ayec une peine 
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infinie 9 en langue franque, je les traduisis 
plus tard moi-même en français^ et Je pus 
faire jouir ainsi lepuj)liç du fruit d'un voyage 
de dixanS; qu aucun voyageur n avait encore 
accompli. L'çxtréme difficulté de cette 
triple |;raduction doit faire e$cu$er le style 
de ces notes. Le istyle importe peu dans ces 

• ■ * 

sortes d'ouvrages : les faits et les mœurs sont 
tout. J ai \^ certitude que le premier tra«* 
ducteui: na rien altéré ; il a supprimé seu- 
lement quelques longueurs et des circon- 
stances qui n'étaient que des répétitions 
oiseuses et qui n eclaircissaient riep. 

, • • • • . 

Si ce récit a dç Fintérêt pour la science , 
la gépgraphie et là politique , il ine restera 
un vçeu à former • c est que le gouvernendent 
français) que de si grands périls et de si 
longs exils étaient destinés à éclairer et à 
servir, témoigne une tardive reconnaissance 
au malheureux Fatalla. Sayeghir , dont les 
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services pourraient ujourd'hui lui être si 
Utiles. Ce vœu, je le forme aussi pour lejèune 
et habile interprète, M.Mazolicr, qui a tra- 
duit ces notes de larabe et qui m'a accom- 
pagné pendant mes voyages d'un an dans la 
Syrie , la Galilée et TArabie. Versé dans la 
connaissance de l'arabe, fils d'une mère 
arabe , neveu d'un des scheiks les plus puis- 
sans et les plus vénérés du X^iban, ayant 
parcouru déjà avec moi toutes ces contrées, 

> 

familier avec les mœurs de toutes ces tribus, 
homme de courage , d'intelligence et de 
probité, dévoué de cœur à la France, ce 
jeune homme pourrait être de la plus grande 
utilité au gouvernement dans nos échelles 

de Syrie. La nationalité française ne finit pas 

« 

à nos frontières : la patrie a des fils aussi sur 
des rivages dont elle connaît à peine le nom. 
M. Mazolier est un de ces fils. La France 
ne devrait pas l'oublier. Nul ne pourrait 
la servir mieux que lui dans des contrées 
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« 

OÙ notre action civilisatrice y protectrice y 
politique même, doit inévitablement se faire 
bientôt sentir. 



Voici le récit littéralement traduit de 
Fatalla Sayegbir. 



f 



RÉCIT 



DB 



FATALLA SAYEGHIR. 



A l'âge de dix-huit ans^ je partis d'AIep^ ma pa- 
trie, avec un fonds de marchandises, pour aller 
m'êtablir en Chypre. Ayant été assez heureux la 
première année dans mes opérations commer- 
ciales, j y pris goût et j*eus la fatale idée de faire 
pour Triesfe, un chargement des productions de 
rîle. En peu de temps mes marchandises furent 
embarquées. Elles consistaient en coton, soie, vins, 
éponges et coloquintes. Le i8 mars 1809, mon 
bâtiment, <;ommandé par le capitaine Chefalinatij 
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mit à la voile. Déjà je calculais les avantages de 
ma spéculation, et me réjouissais à l'idée de gros 
bénéfices, lorsqu'au milieu de ces douces illu- 
sions me parvint la funeste nouvelle de la prise de 
mon navire par un vaisseau de guerre anglais qui 
l'avait conduit à Malte. Par suite d'une telle perte, 
forcé de déposer mon bilan, je dus ine retirer du 
commerce; et totalement ruiné, je quittai Chypre 
pour revenir à Alep^ 

Quelques jours après mon arrivée, je dînai chez 
un de mes amis, avec plusieurs personnes, parpai 
lesquelles se trouvait un étranger fort mai vêtu, 
mais auquel cependant on témoignait beaucoup 
d'égards. Après le dîner on fit de la musique, et 

« 

cet étranger, s'étant sjissis près de moi ', m'adressa 
la parole avec affabilité» Nous parlâmes musique, 
et à la suite d'une conversation assez longue, je 
me levai pour aller demander sou nom. J appris 
qu'il s'appelait M. Lascaris de Vintimille , et qu'il 
était chevalier de Malte. Le lendemain je le vis 
arriver chez moi, tenant en main un violon. « Mon 
« cher enfant, me dit-il en entrant, j'ai remarqué 
« hier combien vous aimiez la musique; je vous con- 
tt sidère déjà comme mon fils et vous apporte un 
« violon que je vous prie d'accepter.» Je reçus avec 
grand plaisir cet instrument que je trouvai fort à 
mon goût, et lui en fis mes vifs remercîmens. Après 
deu?: heures d'une conversation très animée, pen- 
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daAt laquelle il m'avait beaucoup questionné sur 
toutes sortes de sujets, il se retira. Le lendemain 
il revint, et continua ainsi ses visites pendant 
quinze jours; ensuite il me proposa de lui donner 
des leçpns d'arabe, d'une heure chaque jour, 
pour lesquelles il m'offrit cent , piastres par mois. 
J'acceptai avecjoie cette proposition avantageuse, 
et après six mois de Jeçons il commençait à parler 
et à lire l'arabe passablement. Un jour il me dit : 
« Mon cher fils ( c'est ainsi qu'il m'appelait tou- 
cc jours ), je vpis que Vous avez un grand penchant 
<c pour le commerce, et comme je désire rester 
ce quelque temps avec vous, je veux vous occuper 
a d'une manière qui vous soit. agréable. Voici de 
«c l'argent; faites achat, des marchandises lés plus 
a estimées à Homs, à Hama et dans leurs environs, 
a Nous irons faire le commerce dans ces contrées 
« les moins fréquentées > par les marchands ; vous 
a verrez que nous y fêtons de bonnes affaires. » 
Le désir de rester auprès de M. Lascaris, et la per- 
suasion ique cette entreprise nous serait avanta- 
geuse, me firent accepter sa proposition sans hé- 
siter, et je commençai immédiatement, d'après 
une note qu'il me remit, à faire les achats, qui con- 
sistaient dans les- articles suivans : toile rouge, 
ambre, coraux en chapelets, mouchoirs dé coton, 
mouchoirs de soie noire et de couleur, appelés 
cafîés, chemises noires, épingles, aiguilles, peignes 
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eu btiis et en 03 9 bagues, mors de ebetâttxy bra- 
celets de verre et différentes verroteries j notis y 
joignîmes des produits chimiques, des épices et 
des drogues. M. Lascaris paya ces divers articles 
onze mille piastres, ou deux mille tâllaris. 

Toutes les personnes d'Alep , qui me voyaient 
acheter ces marchandises, me disaient que M; Lafs- 
Càris était devenu fou. Effectivement ^ son cos- 
tume et ses ntanières le faisaient passer pour t^. 
— tl portait une barbe longue et mal peignée, un 
turban blanc fott sale, une macuvàise robe ou 
gonibaz aved une veste par-dessus^ une ceinture 
en cuir et des souliers rouges, sans bas. Lorsqu'on 
lui parlait, il feignait de ne pas comprendre ce 
qu'on lui disait. Il passait la plus grande partie de 
la journée au eafé^ et mangeait ait bàzaf, ce que 
ne font pas dans le pays les geû^ comme il hm. 
Cette manière d'être ftVait iin bnt, comme je le sus 
plus tard ; mais ceux qui ne le connaissaient pas, 
lui croyaient l'esprit dérangé. Quant à m/ri, je le 
trouvais plein de sens et de sagesse ; raisonnant 
bien sur tous les sujets ; enfin un homme Supé- 
rieur. Un jour, lorsque toutes nos marchandises 
fiirent emballées, il me fit appeler pour me de- 
mander ce quW disait de lui à Alep. « On dit, 
« lui répondis-je, que vous étés fou. -^ Et qu'en 
« pensez* vous vous-même ? reprît-il. --* Je pense 
« que Vous êtes plein ,de sens et de savoir* » 
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— « J'espère aveC le tetnps vous le prouver, 
« dit-îl; mais pour cela 11 faut prendre l'engage- 
« ment de faire tout ce que je vous commanderai, 
« sans répliquer et sans m'en demander la raison; 
« m'obéir eii tout et pour tout; enfin je veux de 
« vous obéissance aveugle; vous n'aurez pas à Vous 
a en repentir. » Puis* il me dit d'aller lui chercher 
du mercure; j'obéis sur-le-champ. il le mélaiigea 
avec delà graisse ^t deut autres drogues que je ne 
connaissais pas, et m'aséura qu'en s*éntourant le 
(ïou d*un fil de Coton enduit de cette préparation, 
on se mettait à l'abH de la piqûre des insectes. 
Je me dis à part moi qu'il n'y avait pas asse:^ d'insectes 
à fifoms OU à Hama pour nécessiter un tel préser- 
vatif; qu'ainsi cela devait être destiné pour quel- 
que autre pays ; mais comme il venait de m'interdire 
toutp observation, je me tontejitaî de lui de- 
mander quel jouf notis partirions, afin de pouvoir 
art^éter les moucres ( conducteurs de chameaux ). 
— ^tf Je Voué donne, me répondit-il, trente jours 
c< pour vous divertir : ma caisse est à votre dispo- 
se sition; amuse^^ouîi bien , dépensées ce que vous 
tt voudrez; n^épârgne? rien. »-^ Ce sont, pensai- 
je, des adieux à ce monde qu'il veut que je fasse; 
mais l'attachement profond que je ressentais déjà 
pour lui l'emporta sur cette réflexioti ; je iié sort- 
geai plus qu'au présent, et je profilai du temps 
qu*ll m'aVait accordé pour me bien divertir. — 
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MaiSy hélas! le temps du plaisir passe vite ! j'en vis 
bientôt le terme. M. Lascaris me pressa de partir, 
je me rendis à ses ordres, et, profitant d'une cara- 
vane qui allait à Hama, le jeudi i8 février i8jo, 
nous quittâmes Alep et arrivâmes au village de 
Saarmin, après douze heures de marche. Le len- 
demain nous repartîmes pour Nuarat el Nahamàn, 
jolie petite ville à six heures de là. vElle est re- 
nommée pour la salubrité de l'air et la bonté de 
ses eaux; c'est la patrie d'un célèbre poète arabe 
nommé Abou el Hella el Maari , aveugle de nais- 
sance. Il avait appris à écrire par une ' singulière 
méthode. Il restait dans un bain de vapeurs pen- 
dant qu'avec de l'eau glacée on lui traçait sur le 
dos le dessin des caractères arabes. On cite de lui 
plusieurs traits d'une étonnante sagacité, entre 
autres celuirci : se trouvant à Bagdad , chez un 
kalife auquel il vantait sans cesse l'air et l'eau de 
son pays, ce kalife fit venir de Teau de la rivière 
de Nuarat, et sans l'en prévenir lui en fit donner 
à boire. Le poète l'ayant reconnue de suite, s'écria: 
Voilà bien son eau limpide ; mais où est son air si 
pur!.... Pour en revenir à notre caravane, elle s'était 
arrêtée deux jours à Nuarat potir assister à une 
foire qui s'y tenait tous les dimanches. Nous 
allâmes aussi nous y promener, et dans le tumulte 
qu'elle ocoasionait, je perdis de vue M. Lascaris, 
qui avait disparu dans la foule. Après l'avoir 
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cherché lopg^temps , je finis par le découvrir à 
Fécart, dans un endroit solitaire, causant avec un 
Bédouin tout dégueniUé. Je lui demandai avec 
surprise quel plaisir il trouvait dans la conversa» 
tion d'un tel personnage, ne pouvant ni compren- 
dre son arabe, ni lui £aire entendre le sien. « Le 
« jour où j'ai eu le bonheur de causer avec un 
a Bédouin, më répondit-il, est un des jours les 
« plus heureul de ma vie. — ;En 6e :cas, repris- 
« je, vous serez souvent au comble du bonheur, 
«t car nous rencontrerons continuellement des 
« gens de cette espèce. » 

. Il me fit acheter des galettes ( pain du pays ) et 
du fromage, et les donna à Hettall (c'était le nom 
du Bédouin ), qui prit congé de nous en nous re- 
merciant. Le aa février, nous partîmes de Nuarat 
el Nahaman, et après six heures, de marche nous 
arrivâmes à Khrau Cheikhria, puis le lendemain 
après neuf heures à Haiiià, ville considérable, où 
nous n'étions connus de personne; M. Lascaris 
n'ayant pas apporté de lettres de recommanda- 
tioû. Nous passâmes la première nuit dans un 
café, et nous louâmes le lendemain une chambre 
dans Je Khan de Asshad-Pacha. Comme jecommen- 
çais à ouvrir les ballots et à préparer des mar- 
chandises pour vendre, M. Lascaris me dit d'un 
air mécontent : « Vous n'avez en tête que votre 
« misérable commerce ! Si vous saviez combien il 
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<c y a de choses plus utiles et plus intéressantes à 
ce faire ! » D*après cela je ne songeai plus à rien 
vendre, et je fus parcourir la ville. — Le quatrième 
jour, M. Lascaris se promenant seul, pénétra jus- 
qu'au château qui tombe en ruines. L'ayant exa- 
miné attentivement, il eut l'imprudence de com- 
mencer à en prendre les dimensions. Quatre vaga- 
bonds qui jouaient secrètement sous un arceau 
brisé, se jetèrent sur lui, le menaçant de le dé- 
noncer comme voulant enlever des trésors et faire 
pénétrer des giaowrs dans le château. Avec quel- 
que argent tout se serait terminé sans bruit ; mais 
M. Lascaris se défendit, et à grande peine s'échap- 
pant de leurs mains, vint me trouver. Il n*avait 
pas achevé le récit de son aventure, que nouç 
vîmes entrer deux hommes du gouvernement 
avec un des dénonciateurs. Ils s'emparèrent de 1^ 
clé de notre chambre , et nous emmenèrent , nous 
chassant devant eux à coups de bâton comme des 
malfaiteurs. Arrivés en présence du mutzelim Selim 
Beik, connu par sa Cruauté, il nous interroge 
ainsi : a De quel pays étes-vous? — -Mon compa- 
ct gnon est de Chypre, lui répondis-jé, et moi 
tf d'Alep. — Quel motif vous amène dans ce pays? 
« — Nous y sommes venus pour faire le commerce, 
«f — Vous mentez : on a vu votre compagnon, oc- 
ic cupé dans le château à prendre des mesures et 
« à lever des plans : c'est, ou pour s'emparer d'un 
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« trésor, ou pour livrer la place aux infidèles. » 
Puis se tournant du côté des gardes : « Conduisez, 
a ajouta-t-il , ces deux chiens au cachot. » Il ne 
nou3 fiit pas permis de dire un mot de plus. Arrivés 
à la prison , on nous mit de grosses chaînes aux 
pieds et au cou , et Von nous, enferma dans un 
cachçt obscur ou nous étions si à j'étroit^ que 
nous he pouvions pas même nous retourner. Au 
bout de quelque temps nous obtînmes de la lu- 
mière et du pain moyennant un tallari; mais 
l'immense quantité de pufces et autres insectes qui 
infestaient la prison nous empêchèrent de fermer 
Foeil toute la nuit. A peine avions-nous lé courage 
de penser aux moyens de sortir de cet horrible 
lieu. A la fin je n;^e, souvins d'un écrivain chrétien, 
appelé Selim, que je connaissais de réputation 
pour un. homme serviable. Je gagnai un de nos 
gardiens qui fut le trouver, et le lendemain Sélim 
arrangea heiu'eu sèment cette affaire par un cadeau 
de soixante tallaris au tnutzelim , et d'une cin- 
quantaine de piastres à se^ gens. A ce prix nous 
obtînmes notre liberté. Cet emprisonnement nous 
valut l'avantage de connaître Selim et plusieurs 
autres personnes de'Hama, avec lesquelles nous 
passâmes une vingtaine de jours fort agréable- 
ment. La ville est charmante; l'Oronte la traverse 
et la rend gaie et animée ; ses eaux abondantes 
entretiennent la verdure d'une multitude de jar- 
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dins. Les habitans sont aimables, vifs et spirituels ; 
ils aiment la poésie et la cultivent avec succès. On 
leur a donné le surnom d'oiseaux parlans, qui les 
caractérise fort bien. M. Lascaris ayant demandé 
à Selim une lettre de recommandation pour un 
homme de médiocre condition de Homs, qui pût 
nous servir de guide, il nous écrivit le billet sui- 
vant :« A notre frère Yakoub, salut. Ceux qui vous 
remettront là présente sont colporteurs, et se ren- 
dent chez vous pour vendre leurs marchandises 

aux environs de Homs; assistez-les autant que 

» 

vous le pourrez, vos peines ne seront pas perdues ; 
ce sont de braves gens. Salut. » 

M. Lascaris très content de cette lettre , voulut 
profiter d'une caravane qui se rendait à Homs. 
Nous partîmes le 2 5 mars, et arrivâmes après six 
heures de. marche à Rastain , qui n'est plus aujour- 
d'hui que le reste d'une ancienne ville considé- 
rable; on n'y voit rien de remarquable. Nous con- 
tinuâmes notre route , et au bout de six autres 
heures nous étions à Homs.' Yalioub, à qui nous 
remîmes notre lettre', nous reçut à merveille et 
nous donna à souper. Son métier était de faire des 
manteaux noirs , appelés machlas. Après souper 
quelques hommes dé sa condition vinrent passer 
la soirée avec lui, prendre le café et fumer. — Un 
d'eux, serrurier , nommé Naufal , nous parut fort 
intelligent. Il nous parla des Bédouins , de leur 
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manière de vivre et de faire la guerre ; il nous ap- 
prit qu'il passait six mois de Tannée dans leurs 
tribus pour arranger leurs armes , et qu'il avait 
beaucoup d'amis parmi eux. Quand nous fûmes 
seuls,, M. Lascari$ me dit qu'il avait vu ce soir-là 
tous sesparens; et comme je lui témoignais mon 
étonnement d'apprendre qu'il y eût des Vénti- 
milles à Homs : « La rencontre de Naufal, me 
« répondit-il, est plus précieuse pour moi que 
ce celle de ma famille entière. » Il était tard lors- 
qu'on se retira, et le niaître de la maison nous 
donna un matelas et une couverture pour nous 
deux. M. Lascaris n'avait jamais couché avec 
personne; mais par bonté il insista pour me 
faire partager ce lit; ne voulant pas le con- 
trarier, je me plaçai près de lui; mais sitôt la 
lumière éteinte , m'enveïoppant dans mon mach- 
las, je me glissai à terre où je passai la nuit. 
Le lendemain en nous réveillant, nous nous trou- 
vâmes tous deux couchés de la mé];ne manière, 
M. Lascaris ayant fait comme moi; il vint m'em- 
brasser en me disant : « C'est un trèsboti signe que 
« nous ayons eu la même idée , mon cher fils ; car 
<c j'aime à vous donner ce titre qui vous plaît , j'es*- 
« père, autant qu'à moi. » Je le remerciai de l'inté- 
rêt qu'il me montrait, et nous sortîmes ensemble 
pour aller prier Naufal de nous accompagner par 
toute la ville , et de nous montrer ce qu'elle ren- 
IV. 5 
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fermait de curieux ; lui promettant de l'indemni- 
ser de la perte de sa journée. La population de 
Homs est de huit mille âmes. Le caractère des 
habitans est eii tout opposé à celui des habitans 
de Hama. La citadelle , située au centre de la 
ville y tombe en ruine ; les remparts, bien conser- 
vés , sont baignés par un bras de TOronte. L'air 
y est très sain. — Nous achetâmes , pour qua- 
rante piastres, deux pelisses de peau de mouton 
semblables à celles des Bédouins : ces pelisses 
sont imperméables. Afin d'être plus libres , nous 
louâmes une chambre dans le Khan, et priâmes 
Naufal de rester avec nous, nous engageant à lui 
donner ce qu^il aurait gagné en travaillant dans 
i$a boutique , environ trois piastres par jour. Il 
nous fut de la plus grande utilité ; 'M. Lascaris le 
questionnait adroitement, et tirait de lui. tous les 
renseignemens qu'il désirait ; se faisant expliquer 
les mœurs , les usages et le caractère des Bédouins, 
leur manière de recevoir les étrangers et d'agir 
avec eux. Nous restâmes trente jours à Homs^ 
pour attendre l'époque du retour des Bédouins, qui 
d'ordinaire quittent les environs de cette ville au 
mois d'octobre, pour se diriger vers le midi , sui- 
vant toujours le beau temps, l'eau et lés pâturages ; 
marchant un jour et se reposant cinq ou six. 
Les uns vont ainsi jusqu'à Bassara et Bagdad, les 
aujtres jusqu'à Chatt el Arab où se réunissent le 
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Tygre et TEuphrate. Au mois dé février , ils com- 
mencent à revenir vers la Syrie, et à' la fin d'avril 
on les aperçoit dans les déserts de Damas et d'Âlep. 
Nau&l nous donna tous ces renseignemens, et nous 
dit que les Bédouins disaient un grand usage de 
pelisses semblables iaùx nôtres , d^ machlas noirs, 
et surtout de cafiés. En conséquence M; Lascaris 
me fit acheter vingt pelisses , dix machlas et cin- ' 
quante cafiés dont je fi^s un ballot. Cet achat mon- 
tait à dousie cents piastres. -^ Naufal nous ayant 
proposé d'aller visiter la citadelle, la crainte 
d'une aventure conïme celle de Hama nous fit 
d'abord hésiter; mais sur Tassurance qu'il ne nous 
arriverait rien de fâcheux et qu'il répondrait de 
nous, nous acceptâmes, et famés avec lui' voir ces 
ruines ^tuées ^ur le sommet d'ttae petite colline, 
au milieu de la ville. Ce château est mieux con- 
servé que celui dé Hama. Nous y remarquâmes 
une grotte cachée et profonde, de laquelle sortait 
une source abondante ; l'eau s'échappe par une 
ouvertuï^ de quatre pieds sur deux, et se préci- 
pitera travers des barreaux de fer, par une seconde 
ouverture. Elle est excellente. On nous conta une 
vieille tradition qui dit , qu'une fois le passage des 
eaux ayant été bouché , il arriva six mois après une 
députation de Perse qui, moyennant une forte 
somme donnée au gouvernement, obtint que l'ou- 
verture serait débouchée , et ne pourrait plus être 
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obstruée à l'avenir. Maintenant Tentrée de cette 
grotte est défenduei etil est fort difficile d'y pénétrer. 

De retour au logis, Scheik Ibrahim me demanda 
si je notais ce que nous avions vu, et ce qui nous 
était arrivé depuis notre départ d'Alep; et sur ma 
réponse négative , il me pria de le faire , m'enga- 
géant à me rappeler le passé et à tenir un journal 
exact de tout, en arabe, afin qu'il pût lui-même le 
traduire en français. Depuis je pris des notes qu'il 
transcrivait spigneusementchaque jour et qu'il me 
rendait le lendemain. Je les réunis aujourd'hui 
dans l'espoir qu'elles pourront être utiles un jour, 
et m'offrir une légère compensation à mes fati- 
gues et à mes peines. 

M. Lascaris s'étant décidé à partir pour le vil- 
lage de Saddad,j'engageaiNdufal à nous accompa- 
gner, et nous étant réunis à quelques autres per- 
sonnes , nous partîmes de Homs avec toutes nos 
marchandises. Âpres cinq heures de marche, nous 
traversâmes un large ruisseau qui coule du nord 
au midi vers le château de Hasné. Ce château com- 
mandé par un aga^ sert de halte à la caravane.de 
la Mecque venant de Damas. L'eâu de ce ruisseau 
est excellente à boire; nous en remplîmes nos ou- 
très. Cette précaution est nécessaire , car on n'en 
trouve plus pendant les sept heures de marche 
qui restent à faire pour arriver Saddad. Nous y 
étions rendus au coucher du soleil. Naufal nous 
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conduisit chez le scheik^ Hassaf-Àbou-Ibrahim , 
vénérable vieillard , père de neuf en£ans tous ma- 
riés 9 et habitant sous le même toit. Il nous reçut 
à merveille, et nous présenta toute sa famille 
qui y à notre grand étonnement , se composait de 
soixante -quatre personnes. Le scheik nous ayant 
demandé si nous voulions nous établir dans le vil- 
lage, ou voyager dans d'autres pays, nous lui 
dîmes que nous étions négociaùs ; que la guerre 
entre les puissances ayant interrompu les commu- 
nications par mer avec Chypre, nous avions voulu 
nous établir à.Âlep, mais qu'ayant trouvé dans 
cette ville des négocians plus riches que nous, 
nous nous étions décidés à porter nés marchan- 
dises dans des lieux moins fréquentés^ espérant 
par là en tirer un meilleur parti. Lui ayant ensuite 
appris en quoi consistaient, ces marchandises : 
a Ces objets, nous dit-il, ne servent qu'aux Arabes 
<c du désert; je regrette de vous le dire, mais il vous 
« sera impossible de pénétrer jusqu'à eux; et quand 
« même vous pourriez y. parvenir , vous courriez 
« risque de perdre tout, même la vie; les Bédouins 
« sont cupides et pleins d'audace ; ils voudront 
« s'emparer de vos marchandises, et si vous faites 
a la moindre résistance, ils vous massacreront. 
« Vous êtes des gens pleins d'honneur et de déli- 
c catesse , il vous sera impossible de supporter 
« leur grossièreté; c'est par intérêt pour vous que 
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«je parle de la sorte , étant moi-même chrétien, 
(c Croyez-moi, ouvrez ici vos ballots, vendez tout 
<€ ce que vous pourrez , et retournez ensuite à 
« Alep, si vous voulez conserver vos biens et vo- 
a tre vie. x) Il finissait à peine de parler ^ que les 
principaux habitans du village, réunis chez lui 
pour nous voir, commencèrent à nous raconter 
des histoires effrayantes. L'un nous dit qu'un col- 
porteur, venant d' Alep , et allant au désert , avait 
été dépouillé par les Bédouins, et qu'on l'avait vu 
repasser tout nu. Un autre avait appris qu'un mar- 
chand, parti de Damas, avait été tué. Tous étaient 
d'accord sur l'impossibilité de pénétrer parmi les 
hordes de Bédouins ,. et cherchaient , par tous les 
moyens possibles, à nous détourner d'une aussi 
périlleuse entreprise. Je voyais M. Lascàris se trou- 
bler; il se tourna vers moi, et me dit en italien, 
pour n'être pas compris des autres personnes : 
« Cosa dite di questa novitu^ che mi ha molto sca^ 
ic ragito? ( I ) *» — « Je ne crois pas, lui répoûJis-je, 
a à toutes ces histoires; et quand ménie elles. $6- 
« raient vraies , il faudrait encore persévérer dans 
« notre projet. Depuis que vous m'avez annoncé 
a votre intention d'aller chez les Bédouins, je n'ai 
a plus espéré revoir ma patrie. J'ai regardé les 
« trente joiu*s que vous m'avez donnés à Alep pour 

(i) Que dites- vous de cette noaTelle <|ui ini*a fort déoonntgé? 
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« mq divertir ^ comme mes adieux au monde. Je 
« consi4ère notre voyage comme une véritable 
« campagne , et celui qui part pour la guerre , s'il 
« est bien déterminé, ne doit pas songer au re- 
« tour. Ne perdons pas courage; quoiqu'Assaf soit 
« un scheik (i) : qu'il ait de l'expérience^ qu'il en- 
^c tende bien la culture des terres, et les intérêts 
a de son village , il ne peut avoir aucune idée de 
« l'importance de nos affairesj: je serais donc d'a- 
« vis de nfe plus lui parler de notre voyage dans le 
c< désert,, et de mettre notre confiance en Dieu, le 
et grand protecteur de l'univers, v Ces paroles pro- 
duisirent leur effet sur M. Lascaris, qui me dit en 
m'embrassant tendrement; « Mon cher fils, je mets 
« tout mon espoir en Dieu et en vqus.; vous êtes 
<K un homme de résolution , je le vois; je ^is on 
« ne pei|t plus content de la force de votre carac- 
« tère , et j'espère atteindre mon but , à l'aide de 
« votre courage et de votre constance. » A la suite 
de cet entretien nous fumes nous coucher égale- 
ment satisfaits l'un de l'autre. Nous employâmes la 
journée du lendemain à parcourir le village, qui 
contient environ deux cents maisons et cinq égli- 
seis. Les habitans , chrétiens syi^iaques , fabriquent 
des nx^chlas et des abas noirs , et s'occupent fort 
peu de culture pour laquelle le manqi^e d'eau se fait 

(i) Vieillard ou «odcn. 



72. VOYAGE 

vivement sentir. Il n'y a , dans ce village , qu'une 
seule petite source dont la distribution des eaux 
est réglée par un sablier. Elle suffit à grand' peine 
à irriger les jardins qui, dans ce climat où il pleut 
rarement, ne sauraient produire sans arrosement. 
On voit certaines années où il ne tombe pas même 
une seule goutte d'eau. Les récoltes du territoire 
suffisent à peine pour six mois, et le reste de l'année 
les habitans sont obligés d'avoir recours à Homs. 
Au milieu du village s'élève une tour antique d'une 
hauteur prodigieuse; elle date de la fondation dune 
colonie dont le scheik nous raconta l'histoire. Ses 
fondateurs étaient originaires de Tripoli de Syrie 
où leur église existe encore. Dans le temps le plus 
florissant de l'empire d'Orient, les Grecs, pleins 
d'orgueil et de rapacité, tyrannisaient les peuples 
conquis. Le gouverneur de Tripoli accablait les 

habitans d'avanies et de cruautés; ceux-ci, trop 
peu nombreux pour résister , et ne pouvant plus 
supporter ce joug, se concertèrent ensemble au 
nombre de trois cents familles, et, ayant secrète- 
ment réuni tout ce qu'ils pouvaient emporter de 
précieux , ils partirent sans bruit au milieu de la 
nuit, allèrent à Homs, et de là se dirigeaient vers 
le désert de Bagdad , lorsqu'ils furent atteints par 
les troupes grecques que le gouverneur de Tri- 
poli avait envoyées à leur poursuite. Ils soutin- 
rent un combat opiniâtre et sanglant; mais 
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trop inférieurs en nombre pour vaincre ^ et 
ne voiilant à aucun prix subir de nouveau la 
tyrannie des Grecs , ils entrèrent en négocia» 
tion, et obtinrent la permission de bâtir un 
village sur le lieu même du combat / s'engageant 
à rester tributaires di^ gouverneur de Tripoli. Ils 
s'établirent donc dans . cet * endroit qui est à l'en- 
trée du désert , et appelèrent leur village Saddad 
(obstacle). — Voilà tout ce que la chronique sy- 
riaque renferme de reinarquàble. 

Les habitans de Saddad sont braves et d'un ca- 
ractère doux. Nous déballâmes nos marchandises, 
et passâmes quelques jours avec eux pour prouver 
que nous étions véritablement des négocians. Les 
femmes nous achetèrent beaucoup de. toile de co- 
ton rouge i pour faire des chemises. La vente ne 
nous occupa pas long- temps, mais nous fûmes 
obligés d'attendre l'arrivée des Bédouins danales 
environs. Un jour, ayant appris qu'il existait, à 
quatre heures du .village, une ruine considérable 
et fort ancienne dans laquelle se trouvait un bain 
de vapeur naturelle, cette nierveille excita notre 
curiosité ; et M. Lascaris , voulant la visiter , pria 
le scheik de nous donner une escorte. Ayant mar- 
ché quatre heures vers le sud-est, nous arrivâmes 
au milieu d!une grande ruine où il n'existé plus 
qu'une seule chambre habitable. L'architecture en 
est simple i mais les pierres sont d'une grosseur 
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prodigieuse* £n entrant dans cette çhaipbre, non» 
aperçûines une ouverture de deux pieds carrés , 
d'où sortait une épaisse vapeur ; nous j jetâmes 
un mouchoir^ et dans une minute et demie^ mon* 
tre en main 9 il ressortit et vint tomber à nos pieds. 
Nous recommençâmes cette expérience avec une 
chemise qui , au bout de dix minutes • remonta 
comme Je mouchoir. Nos guides nous assurèrent 
qu'un machlasy qui pèse dix livres, serait rejeté 
de même. 

Nous étant déshabillés et placés autour de J'ou- 
verture, nous fômesy en peu de temps, couverts 
d'une sueur abondante qui ruisselait de nos corps ; 
mais l'odeur de cette vapeur était tellement insup- 
portable, que nous ne pûmes y rester long*temps 
exposés, Au bout d'une demi-heure, nous remîmes 
nos habits, éprouvant un bi(;n-étre inexprimable. 
Qn nous dit que cette vapeur étîjit effectivement 
très s^lutfiire , et guérissait un grand nombre de 
malades ; de retour an village, nous soupâmes avec 
grand appétit , et jamais, peut-être, |e n'ai joui 
d'un sommeil plus délicieux. 

N'ayant plps rien à voir à Saddad, ni dans $es 
environs , nous résolûmes de partir pour le village 
deGoriétain. Lorsque nous en parlâmes à Naufal, 
il nous conseilla de changer de noms,, les nôtres 
pouvant nous rendre suspects aux Bédouins et 
m^ Tnrcs« Dès-lors M* Lascaris prit le nom de 
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Scheik Ibrahim el Cabressi (le Chypriote), et me 
donna celui de Abdallah el Kratib qui signifie l'é* 
crivain. 

Scheik Hassaf nous ayant donné une lettre de 
recontmandation pour un curé syriaque , nommé 
Môussi^ nous primés congé de lui et de nos amis 
de Saddad, et partîmes de bonne heure* Après 
quatre heures de marche, nous arrivâ»es entre 
les deux villages Mâhin et Haoùrin, situés à dix mi- 
nutes l'un de l'autre; ils n'ont chacun qu'une ving- 
taine de ma^ns , la plupart ruinées par les Bé- 
douins, qui viennent de temps à au treïes ravager. 
Au centre de ces villages se trouve une tour éle- 
vée ^e construction ancienne. I^es ha^itans 1 tous 
musulmans, parlent le langage des Bédouins, et 
s'habillent comme eixxt Après avoi? déjeuné et 
rempli nos outres, nous continuâmes ^otre marche 
pendant six heures , et vers la nuit nous arrivâmes 
à Goriétain , chez le curé Moussi qui nous offrit 
l'hospitalité ; le lendemain , il nous conduisit che» 
le scheik Selim el Dahasse , homnie distingué , 
qui nou# fit un e^cttllent accueil. Ayant appris le 
motif de notre voyage , il nous fit les mêmes ob- 
servations que le scheik de Saddad. Nous lui rér 
pondîmes que^ connaissant toute la ^if&culté de 
notre entreprise , npus avions renoncé à nous 
avancer dans le 4ésert , nous çopteslant d'aller 
jusqu'à Palmjte, vendre nos marchandises. — «Cela 
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«c est encore trop difficile, reprit-il, car les Bédouins 
a peuvent vous rencontrer et vous piller, d Alors 41 
se mit, à son tour, à nous raconter mille choses 
effrayantes des Bédouins. Le curé confirmant ce 
qu'il disait , nous étions sur le point de nous dé- 
courager, lorsqu'on servit le déjeuner, ce qui dé- 
tourna un peu la conversation et nous donna le 
temps dd nous remettre. 

Le scbeik Selim est tin de ceux qui sont tenus 
de fournit* aux besoins de la grande caravane de 
la Mecque,, de concert avec le scheik de Palmyre; 
ses fonctions lui donnent de l'influence parmi les 
Arabes; so|i contingent consiste en deux cents 
chameaux et des provisions de bouche. De retour 
chez nous , Scheik Ibrahim m'adressant la parole : 
— « Eh bie»! mon cher fils, que pensez-vous de 
a tout ce que vient de nous dire le scheik Selim? » 
— ce II ne faut pas, luidis-je, faire trop attention à ce 
a que racontent les habitans de ces villages , tou- 
<( jours en gterre avec les Bédouins ; il ne doit pas 
<c exister entre eux une très grande harmonie. No- 
ie tre position est bien différente : nous sommes 
« commerçans, nous allons vendre nos marchan- 
te dises aux Bédouins et non leur faire la guerre ; 
« en agissant honnêtement avec eux , je ne vois pas 
« le moindre danger pour nous. » Ces paroles ras- 
surèrent ui^ peu Scheik Ibrahim. 

Quelques jours après notre arrivée, pour soute* 
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nir notre rôle de marchands , nous ouvrîmes nos 
ballots sur la place, au milieu du village^ devant 
la porte du scheik ; je vendis aux femmes quelques 
objets qui furent payés en argent. Les gens désœu- 
vrés se rassemblaient autour de nous pour causer; 
un d'euYy fort jeune, nommé Hessaisoun el Kratib, 
m'aidait à recevoir Fargent, et à faire les comptes 
avec les femmes et les enfans ; il montrait un grand 
zèle pour mes intérêts. Un jour ^ me trouvant seul, 
il me demanda si j'étais capable de garder un se- 
cret. — a Prenez -y garde, ajouta- 1 -il, c'est un 
« grand secret qu'il ne faut confier à personne, 
ix pas même à votre compagnon. » Lui en ayant 
donné ma parole , il me dit qu'à une heure 
du village, il y avait une grotte dans laquelle 
se trouvait une grande jarre remfplie de jsequins; 
il m'en donna un , m'assurant qu'il ne pc^vait pas 
se servir de cette monnaie, qui n'avait cours qu'à 
Palmyre. — « Mais vous, continua-t-il, qui allez de 
« ville en ville, vous la changerez aisément; vous 
« avez mille moyens que je n'ai pas de profiter de ce 
« trésor; cependant je ne veux pas vous donner le 
ce tout, mais je laisse le partagé à votre générosité ; 
<c vous viendrez avec moi reconnaître les lieux; 
a nous transporterons cet or peu à peu en secret , 
« et vous m'en donnerez ma part en monnaie cou- 
<c rante. » Ayant vu et tenu le sequin , je crus à la 
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vérité de ce récita et lui donnai rendez-vous hors du 
village^pour le jour suivant, de grand matin. 

Le lendemain il était à peine jour , je me lève 
et sors de notre logis comme pour me promener. 
A quelques pas du village , je trouve Hessaisoun 
qui m'attendait ; il était armé d'un fusil, d'un sabre 
et de pistolets. Je n'avais, moi, pour toute arme 
qu'une longue pipe; nous marchons une heure en- 
viron; avec quelle impatience je cherchais des 
yeux la grotte; enfin je l'aperçois ; bientôt nous y 
entrons ; je regarde de tous côtés pour découvrir 
la jarre; ne voyant rien, je me tourne vers Hes- 
saisoun : — 9 Où est donc la jarre , lui dis-je? » — 
Je le vis pâlir : — « Puisque nous y voilà , s'écrie- 
« t-il , apprends que ta dernière heure est venue. 
« Tu serais déjà mort si je n'avais craint de souil'» 
«( 1er tes habits de sang. Avant de te tuer , je veux 
a te dépouiller : ainsi déshabille-toi et donne-mot 
« ton sac d'argent; je sais que tu le portes sur toi ; 
a il doit renfermer plus de douze cents piastres 
« que j'ai comptées moi-même : c'est le prix des 
«c marchandises que tu as tendues. 'Tu né verras 
«t plus la lumière du jour. 3» 

— « Fai^-moi grâce de la vie , lui dis-je d'un mr 
« suppliant, je te donnerai une plus forte somme 
«c que celle qui est dans le sac , et ne parlerai à per. 
<c donné de ce qui s'est passé ici , je te le jure. » — 
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<c Cela fié se peut , répondit-il ; Céttë grotte doit te 
« servir de tombeaa; je ne saurais te laisser la Tie 
« sans exposer la mienne. » 

Je lui jurai mille fois de me taire; je lai prOpo* 
sai de faire un billet pour la somme que lui-même 
fixerait ; rien ne put le détourner dé son affreux 
projet. Enfin , ennuyé de ma résistance , il pose ses 
armes contre lé mur et fond sur moi-, cotnme un 
lion en fureur, pour ine dépouiller avaiit de me 
tuer. Je le supplie de nouveau. -^ « Quel mal t*ai- 
« je fait? lui dis -je; quelle inimitié existe entre 
« nous? tu ne saisdoncpas que le jour du jugement 
« est proche. Que Dieu demandera compte du sang 

« innocent! ...s» Mais son cœur endurci n'écbute 

rien.... Je pense alors à mon frère , à mes pàrens, à 
mes amis; tout ce qui m'est cher est devant mes 
yeux ; désespéré , je ne demande plus protection 
qu'à mon créateur. O Dieii!. protecteur des inno- 
cens, aidez*moi! donnez^mm la force de résister! 
Mon assassin , impatient, mWfàche mes habits.... 
Quoiqu'il fôt beaucoup plus grand que moi. Dieu 
me. donna la force de lutter contre lui pendant 
près d'une demi-heure; le^ang coulait abondam^ 
menttle mon visage; mes hëd)its tombaient en lam- 
beaux. Le scélérat , me voyant en cet état , prend 
le parti de m'étranglèr et lève les bras^ pour me 
serrer le cou ; je profite de l'instant de liberté que 
me laisse ce mouvetnent pour lui donner, de me& 
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deux poings, un coup violent dans l'estomac, je le 
jette à la renverse et, saisissant ses armes, je m'é- 
lance hors de la grotte, en courant de toutes mes 
forces; je croyais à peine au bonheurd'étre sauvé; 
quelques momens après , j'entendis courir derrière 
moi; c'était mon assassin. Il m'appelait, en me 
priant de l'attendre du ton le plus conciliant. Ayant 
toutes les armes, je ne craignis pas de m'arrêter un 
instant, et^ me retournant vers lui : a Infâme, lui 
a criai-je , que démandesrtu ? tu as voulu m'assas- 
« siner en secret, et c'est toi qui vas être étranglé 
« publiquement.» Il me répondit, en l'affirmant 
par serment , que tout cela n'avait été qu'un jeu 
de sa part ; qu'il avait voulu . éprouver mpn cou- 
rage et voir comment je me défendrais. — « Mais , 
a ajouta-t-il, je vois que tu n'es encore qu'un 
<f enfant , puisque tu prends la chose ainsi. » — Je 
répondis , en le couchant en joue , que , s'il appro. 
chait d'un pas de plus , je tirerais sur lui. Me voyant 
déterminé A le faire , il s'enfuit à travers le désert , 
et moi ^- je repris le chemin du village. Cependant 
Scheik Ibrahim , le curé et Naufal , ne me voyant 
pas revenir , commençaient à s'inquiéter. Scheik 
Ibrahiih surtout , sachant bien que je. ne m'éloi- 
gnais pas ordinairement sans le prévenir, après 
deux heures d'attente, fut chez le scheik, qui, par- 
tageant ses inquiétudes , mît tout le village à ma 
recherche. Enfin Naufal, m'apercevant, s'écrie : 
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Le voilà! Sélim prétend qu'il se trompe. J'approche: 
c'est à peine si Ton me reconnaît. M. Lascaris 
court à moi, et m'embrasse en pleurant; je reste 
sans pouvoir parler ; on m'emmène chez le curé ^ 
on lave mes blessures et on me met au lit. Enfin je 
retrouvai la force de raconter mon aventure. Sé- 
liila envoya des cavaliers à la poursuite de l'assassin, 
chargeant son nègre du cordon qui devait l'étran- 
gler; mais ils revinrent sans avoir pu l'atteindre, 
et nous apprîmes bientôt qu'il était entré au ser- 
vice du pacha de Damas. Depuis lors il ne .reparut 
plus à Goriétain. 

Au bout de quelques jours mes blessures com- 
mencèrent à se fermer, et j'eus promptement ; re- 
pris mes forces. Scheik Sélim, qui avait conçu pour 
moi une grande amitié , m'apporta .un jour une 
lunette d'approche ' dérangée , me disant que je 
serais un habile homme, si je parvenais à la rac- 
commoder. Comme il n'y avait qu'un verre à repla- 
cer , je l'arrangeai et la lui reportai. Il fut si con- 
tent de mon adresse ,. qu'il me donna le surnom 
de r industrieux. 

Peu de temps , après nous apprîmes que les Bé- 
douins s'approchaient de Palmyre : on en voyait 
même déjà dans les environs de Coriétâin. Un jour 
il en vint un nommé Selame el Hassan. Nous étions 
chez Sélim quand il y entra ; on apporta le café , 
et pendant que nous le prenions , plusieurs habi- 
IV. 6 
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:tan8 Tinrent trouver leécheik ^ et lui dirent : « Il y 
tt a huit ans 9 dans tel endroit ^ Hassan a tué notre 
« parent^ nous venons vous en demander justice* p 
Hassan niant le fait , demanda s'ils avaient des té« 
moins. •-« tf Non , répondirent-ils; mais on vous a 
« Vu paBser tout seul par tel chemin, et peu de 
« temps après nous y avbns trouvé notre parent 
a mort. Nous savons qu'il existait un motif de 
« haine entre vous deux; il est donc sûr que vous 
« êtes son assas&in. » — Hassan niait toujours. Le 
schelk, qui, par crainte, ménageait beaucoup les 
Bédouins, et qui d'ailleurs n'avait pas de preuves 
positives contre lui, prit un morceau de bots et 
dit:^ — «Par celui qui créa cette tige, jurez; que 
ff vous n'ave?; pas tué leur parent. » — Hassan prend 
la tige , la regarde pendant quelques minutes et 
baisse les yeux ; puis ensuite relevant la tête vers 
les accusateurs ; — ^3e ne veux pas , dit-il," avoir 
« deux crimes sur le cœur : l'un d'être le meurtrier 
« de cet homme, l'autre de jurer faussement de- 
« vant Dieu. C'est moi. qui ai tué votre parent ; 
« que voulez-vous pour le prix de son sang (i) ? ^^ 
Le sdieik, -par ménagement pour les Bédouins^ ne 
voulut pas agir selon toute la rigueur des lois, et 
les personnes présentes s'intéressant à la négocia- 
tion , il fut décidé que Hassan paierait trois cents 

. (i) Diaprés les lois arabes, on rachète le meurtre à prix cTargenl; la 
somme ea est fixée leUn tes circonstanteà. 
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piastres aux parent du mort. Lorqu'on vint à lui 
demander l'argent , il répondit qu'il ne l'avait pas 
$ur lui^ mais qu'il l'apporterait sous peu de jours; 
et coram^ cm faisait difficulté de le laisser partir 
sans cautioli : — « Je n'ai pas de gage à donner , 
« ajouta*t^il y mais celui-là répondra pour moi j 
«r dont je n'ai pas voulu profaner le nom par ui^ 
ff faux serment. % Il partit , et quatre jours après il 
î^evint, amenant quinze moutons qui valaient plus 
de vingt piastres chaque. Ce trait de bonne foi et 
de générosité nous charma et nous surprit e|i même 
temps. Nous voulûmes lier connaissance avec Has- 
san : Scheik Ibrahim l'invita à venir chez lui, lui 
fit quelques cadeaux , et par ce moyefi nous de- 
vînmes amis intimes. Il nous apprit qu'il était de 
la tribu El- Ammour dont le chef s'appelle Soultan 
el Brrak, Cette tribu, composée de cinq cents 
tentes , est considérée comme faisant partie du 
pays, parce qu'elle ne quitte pas les bords rfel'Eu- 
phrate^ alors que les grandes tribus s'éloignent. 
EHe vend des moutons, des chameaux et du beurre 
à Damas y Homs, Hama, etc. Lès habitans de ces 
diverses villes ont souvent un intérêt dans ses trou- 
jîeaux. ) 

' Un jour nous dime&à Hassan que nous voulions 
allerà Palmyre vendre les marchandises qui nous 
i^estaient , mais qu'on nous avait effrayés^ sur les 
dangers de la route. S'étant offert de nous y con* 
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duire y il fit devant le scheik un billet par lequel 
il répondait de tout ce qui pourrait nous arriver 
de fâcheux. Persuadés que Hassan était un homme 
d'honneur, nous acceptâmes sa proposition. 

Le printemps était venu ï le désert, naguère en- 
core si aride, s'était couvert tout à coup d'un ta- 
pis de verdure et de fleurs. Ce spectacle enchan- 
teur nous engagea à hâter notre départ. La veille 
nous déposâmes chez le curé Moussi une partie de 
nos marchandises , afin de n'éveiller ni l'attention 
ni la cupidité. Nanfal désirait retourner à Homs^ 
M. Lascaris le congédia avec une bonne récom- 
pense ; et , le len demain , ayant arrêté des moukrs 
avec leurs chameaux, nous prîmes congé des ha- 
bitans de Coriétain , et nous étant pourvus d'eau 
et de provisions pour deux jpurs , nous partîmes 
de grand matin , emportant une lettre de recom- 

« 

mandatipn du scheik Sélim pour le scheik de Pal- 
myre, iïommé Ragial el Orouk. 

Après dix heures de marche , toujours dans la 
direction du levant , nous . nous arrêtâmes près 
d'une tour carrée , très élevée et d'une construc- 
tion massive, appelée Casser el Ourdaan, sur le 
territoire el Dawh. Cette tour, bâtie au temps de 
l'empijre grec, servait de poste avancé contre les 
Persans qui venaient enlever les habitans du pays. 
Ce rempart du désert a conservé son nom jusqu'à 
nos jours. Après en avoir adiniré l'architecture , 
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qui est ii'unp bonne époque, noxis retournâmes 
passer la nuit dans notre petit khaîi, où nous eûmes 
beaucoup à souffrir du froid. Le matin » comme 
nous nous disposions à partir , M. Lascaris , encore 
peu habitué aux mouvemensdes chameaux, monte 
sans précaution sur le sien, qui se relevant subite- 
ment le jette à terre. Nous courons à lui, il nous 
parut avoir le pied démis ; mais , comme il ne vou- 
lait pas s'arrêter, après l'avoir pansé de notre 
miieux, nous le replaçâmes sur sa monture et con- 
tinuâmes notre route. Nous marchions depuis 
deux heures, lorsque nous vîmes au loin s'élever 
une poussière qui venait à nous , et bientôt nous 
pûmes distinguer six cavaliers armés. A peine Has- 
san les a-t-il aperçus qu'il quitte sa pelisse , prend 
sa lance, el court à leur rencontre en nous criant 
de ne pas avancer! Arrivé près d'eux, il leur dit 
que nous sommes des marchands allant àPalmyre, 
et qu'il s'est engagé devant le scheik Sélim et tout 
son village à nous y conduire en sûreté. Mais ces 
Bédouins de la tribu El Hàssnné, sans vouloir rien 
écouter , courent sur nous : Hassan s'élance pour 
leur barrer le chemin : ils veulent le repousser, et 
le combat s'engage. Nôtre défenseur était connu 
pour sa vaillance; mais ses adversaires étaient 
également braves. Il soutint leur choc pendant 
une demi-heure; à la fin, blessé d'un coup de 
lance qui lui traverse la cuisse , il se retire vers 
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nous , et bientôt tombe de cheval. Les Bédouins se 
mettent en devoir de nous dépouiller; alors Has» 
san étendu par terre, le sang ruisselant de sa blés** 
sure , les apostrophe en <îes terdaes : •^— « Que 
« faites-vous , ô mes amis? voulez-^ vous donc vio* 
& 1er les droits des Arabes, les usages des Bédouins? 
<f Ceux que vous dépouillez sont mes frères, ils ont 
tf ma parole , j'ai répondu de tout ce qui pourrait 
« leur arriver de fâcheux , et vous les dévalisez ! 
«Est-ce agir d'après l'honneur? d — «Pourquoi 
« vous ètes-vous engagé à conduire des chrétien^ 
a à Paimyre? lui répondirent-ils ; ne savez-vous pas 
(K que Mehanna el Fadel (lescheik de leur tribu) 
4( est le chef du pays? Comment n'avez- Vous pas 
« demandé sa permission ?» — « Je le sais, reprit 
a Hassan, niais ces marchands étaient pressés; Me-. 
oc hanna est encore loin d'ici. Je leur ai engagé ma 
(c parole, ils y ont eu foi; ils connaissent nos lois 
ff et nos usages qui ne changent jamais. Est-il digne. 
« de vous de les violer en dépouillant ces étran- 
tf gers, et en me laissant blessé de la sorte? » 

A ces paroles, les Bédouins , cessant leur vior 
lence , répondirent : — Tout ce que tu dis est vrai 
ic et juste; et puisqu'il en est ainsi, nous ne pre»- 
« drons à tes protégés que ce qu'ils voudront bien 
« nous donner. » 

Nous nous hâtâmes de leur offrir deuxmachlas, 
une pejisse et cent piastres. Ils s'eq contentèrept , 
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et nom laissèrent libre» de contiouer notre route. 
Hassan souffrait beaucoup de sa blessure, et coname 
il ne pouvait remonter à cheval^jelui donnai mon 
chameau et pris sa jument. Nous marchâmes en* 
coré quatre heures , mais le soleil s'étant couché, 
nous fumes .obligés de faire halte dans un lieu 
nommé Waddi el Nahr ( yallon . de la rivière ), 
Cependant on n'y trouvait pas une goutte 
d'eau, et nos outres étaient vide^j l'attaque du 
matin nou9 avait retardés de tfoia heures, et 
il était impossible d^aller plqs loii^ ce soir-là. 
Malgré tout ce que nojJk$ avions à souffrir j, 
Q(0U3 noua trouvions encore fort heureuit d'avoir 
échappé auK Bédouins et d'avoir conservé i^os 
habits, qui now garantirait un peu d'un vent froid 
qui se £ai$ait vivem^Pt sentir, Enfin, partagés efltre 
le plaviif et la souffraqç^, nous attendîmes avec 
impatience les premières heiu^s du jour. Scheik 
Ibrahim aoyffrait 4^ son pied, et Hassan de sa 
bles$ure« }jB voL^tinf aprèa avoir i»rrapgé nos n^a- 
lades de notre mieu?^, nous nous rejiuines en rQui;e,L 
aUai^t toujours ver^ le bviai^t. A upe heure un 
quart de Palmyre , nous trouvâm^ uu ruisseau 
souterrain , dont la sourco est eutièremeQt inçon^- 
nue , ainsi que Vendroit où il ^ perd. On voit 
couler l'eau à travers des ouvertures d'en virou cinq 
pieds, formant des espèces d$ bpâ^ius^il e^t inutile 
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de dire avec quel bonheur nous nous désaltérâmes ; 
Teau nous parut excellente. 

A rentrée d'un passage formé par la jonction 
de deux montagnes , nous aperçûmes enfin la ce- 
lèbre Palmyre. Ce défilé forme pendant un quart 
d'heure une avenue à la ville ; le long de la mon- 
tagne, du coté du midi , règne, pendant près de 
trois heures, un rempart très ancien. En face , sur 
la gauche, on aperçoit un vieux château appelé 
CoLat Ebn Jlfaae/z bâti par les Turcs avant l'inven- 
tion de la poudre. Cet Ebn Mâamen, gouverneur de 
Damas du temps des Califes, avait élevé ce château 
pour empêcher les Persans de pénétrer en Syrie. 
Nous arrivâmes ensuite à une vaste place appelée 
Waddi el Cabour ( vallon des tombeaux ). Les 
sépulcres qui la couvrent , apparaissent de loin 
comme des tours. En approchant , nous vîmes qu'on 
y avait pratiqué des niches pour y déposer les 
morts. Chaque niche est fermée par une pierre 
sur laquelle est gravé le portrait de celui qui l'oc- 
cupe. Les tours ont trois et quatre étages, commu- 
niquant entre eux par un escalier en pièrtre, géné- 
ralement très bien conservé. De là nous entrâmes 
dans ime vaste enceinte habitée par les Arabes , 
qui l'appellentle château. Elle renferme en effet les 
ruines du temple du Soleil. Deux cents familles 
logent dans ces ruines. 
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Nous nous rendîmes immédiatement chez le 
scheik Ragial el Orouk, vieillard vénérable, qui 
nous reçut fort bien, et nous fit souper et coucher 
chez lui. Ce scheik, comme celui de Coriétain, 
fournit deux cents chameaux à la grande caravane 
de la Mecque. 

Le lendemain, ayant loué une maison, nous dé- 
balâmes nos marchandises. Je pansai le pied de 
Scheik Ibrahim qui, en effet était démis. Il eut en- 
core long-temps à en souffrir. Hassan trouva à Pal- 
myre des amis qui prirent soin de lui ; et s'étant 
promptement rétabli , il vint prendre congé de 
nous> et partit, enchanté de la manière dont nous 
l'avions récompensé. 

Obligés de garder la maison pendant plusieurs 
jours, à cause du pied de Scheik Ibrahim , nous 
nous mîmes à vendre quelques objets pour con- 
firmer notre quaUté de marchands ; mais dès que 
M. Lascaris se trouva en état de marcher,, nous 
fumes visiter le temple dans tous ses détails. 
D'autres voyageurs en ont décrit les ruines; ainsi 
nous ne parlerons que de ce qui a pu échapper à 
leurs observations sur le pays. 

Nous vîmes un jour beaucoup de monde sur 
une place^ occupé à entourer de bois une très 
belle colonne de granit. On nous dit que c'était 
pour la brûler, ou plutôt pour la faire tomber afin 
d'avoir le plomb qui se trouve dans les jointures. 
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âchpeik Ibrahim, plein d'indignation, m'adressant 
la parole : « Que diraient les fondateurs de Pal» 
K myre^ $'écria-t-il, s'ib voyaient ces barbares dé*- 
a truire ainsi leur ouvrage ? Puisque le hasard m'a 
« conduit ici, je veux m'opposer à cet acte de van* 
« dalisme. » Et s'étant informé de ce que pouvait 
valoir le plomb, il donna les cinquante piastres 
qu on lui demandait, et la colonne devint notre 
propriété.Elleestdu plus l)eaa granit rouge tachetée 
de bleu et de blanc ; elle a sbixahte^deux pieds de 
haut sur' diK de circonférence* Ij^ Palmyrîens, 
voyant noti« goût pour les monumens , nous in* 
diquèrent un endroit curieux, à une heure et demie 
de marche , où Ton taillait anctennemfi^nt les oo- 
loniîes, et où se trouvent encore de très beaux 
fnagmens. Trois Arabes s engagèrent à nous y con^ 
<]uire moycmn^nt dix piastres. Le cbeqpiii est par** 
semé de fort belles ruines, décrites^ je présume « 
p^ d'autres voyageurs. Pour nous., nous remar*- 
quàmes une grotte dans laquelle il y a^t un0 très 
Mie pplonne e^ marbre blanc taillée et ciselée; 
et uoa autre seulement terminée à moitié* On di" 
rait que le temps, qui a détruitide si grandes ma|^i«> 
flcencest a manqué pour pjiaoer la preioière et 
^iichever la seconde, 

Aprè^ avoir parcouru plusieurs grottes et visité 
les eftYiPons, nous reviiïmes,par un autt^ chemin. 
}iÏ9S guides Qicms montrèfient une belle source 
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éiieombi^ de grands blocs tle pierre î on l'appelle 
jéin Ournus. Ce nom frappa Scheik Ibrahim^ qui 
parut y penser pendant le reste du chemin; à la 
fin m'ayant appelé : — J'ai découvert, me dit^il, 
ce que veut dire le nom de Ournus. jéureliunus^ 
empereur romain, vint alléger Palmyre et s'em- 
parer de ses richesses; c'est lui, je suppose, qui. 
aura fait creuser cette source pour les besoins de 
son armée pendant le siège, et cette source aura 
pris son nom, devenu par la suite du temps Oumus. » 
Selon mes faibles connaissance^ de l'histoire , la 
conjoncture de Scheik Ibrahim n'est pas sans fon- 
dement. 

Les babitans de Palmyre ne s'occupent guère de 
culture; letir principal travail est l'exploitation 
il'unçi^Une, dont ils envoient les produits k Damas 
et k Hom$. Ils font aussi beaucoup de soude; la 
plante qui la fournit est très abondante; on la 
brûle, et 1^ oendres sont également eicpédiées 
dans ces deui^ villes pour y faire du savon* On L^ 
envoie même quelquefois à Tripoli de %rie qui a 
de nombreuses fabriques de savon et qui expédie 
pour l'Archipel. 

On nous parla un jour d'une grotte très curieuse, 
mais dont l'entrée obscure et étroite étaitpresque 
impraliicable; elje se trouvait à trois heures de 
Palmyre; nous eûmes ledésir de ia visiter; optais * 
mon av^ture aveo ïfessaisoiin étw trop récente 
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pour nous risquer sans une bonne escorte ; aussi 
priâmes-nous Scheik Ragial de nous faire accom- 
pagner par des gens sûrs. Étonné de notre projet : 
— a Vous êtes bien curieux ^ nous dit-il; que vous 
« importe cette grotte? Au lieu de vous occuper 
« de votre commerce , vous passez votre temps à 
ce de pareilles futilités : jamais je n'ai vu.de négo- 
« cians comme vous. » — « L'homme gagne tou- 
« jours à voir ce que la nature a créé de beau^ lui 
i< répondis-jè. » Le scheik nous ayant donné six 
hommes bien am^s , je me munis d'un peloton de 
ficelle 9 d'un grand clou et de torches, et nous 
partîmes de bon matin. Après deux heures dé 
marche, nous arrivâmes au pied d'une montagne ; 
un grand trou qu'on nous montra formait l'entrée 
de la grotte ; je plantai mon clou dans un endroit 
caché, j'y attachai la ficelle par un bout; et tenant 
le peloton à la main, je suivis Scheik Ibrahim et 
les guides qui portaient les torches. Nous allions 
tantôt à droite , tantôt à gauche : nous montions , 
nous descendions ; enfin Ja grotte est tellement 
grande qu'on y logerait une armée tout entière. 

r 

Nous y trouvâmes beaucoup d'alun ; la voûte et les 
parois du rocher étaient couvertes de soufre, et le 
terrain rempli de nitre. Nous remarquâmes une 
espèce de terre rougeâtre , très fine , qui a un 
goût acide ; Scheik Ibrahim en mit une poignée 
dans son mouchoir. Cette grotte est parsemée de 
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cavités taillées au ciseau , dont on a anciennement 
retiré des métaux. Nos guides nous racontèrent 
que plusieurs personnes s'étant égarées , y avaient 
péri. Un homme y était resté deux jours en cher- 
chant eh vain Fissue y lorsqu'il aperçut un loup ; il 
lui jeta des piçrres, et, .l'ayant mis en fuite, 
il le. suivit, et parvint de la sorte à l'ouverture. 
Mon paquet de ficelle se trouvant au bout, nous ne 
voulûmes pas aller plus loin, et revînmes sur nos 
pas. L'attrait de là curiosité nous avait sans doute 
aplani le chemin , car nous eûmes une peine in- 
finie à regagner l'entrée. Dès que nous ium^s sortis , 
nous nous hâtâmes de déjeuner et reprîmes ensuite 
le chemin de Palm^yre. Le scheik, qui nous atten- 
dait, nous demanda ce que nous avions gagné à notre 
course; « Nous avons reconnu, lui dis-je, que les 
«c anciens étaient bien plus habiles que nous , car 
« on voit parleurs travaux, qu'ils entraient et sor- 
« taient avec facilité, et nous avons eu bien de la 
« peine à nous en tirer. » 

Il se mit à rire, et nous le quittâmes pour aller 
nous reposer. Le soir Scheik Ibrahim trouva le 
mouchoir dans lequel il avait mis de la terre rouge, 
tout troué et comme pourri ; la terre était ré- 
pandue dans sa poche; il la mit dans une bou- 
teille (i), et me dit que probablement les anciens 

(t) Cette bouteiUe a été pri» aYec te reste en Egypte. 



94 VOYAGE 

àTâient tiré de l'or de cette grotte : les expériences 
chimiques prouvent que là .où se trouve du 
soufre^ il y a souvent de For; et d'ailleUis leâ 
grands travaux que nous avions remarqués ne 
pouvaient avoir été faits uniquement pour extraire 
du soufre et de l'alun, mais évidemment quelque 
chose de plus précieux. Si les Arabes avaient pu 
soupçonner que nous allions cherchet' de l'ar, 
notre vie n'aurait pas été en sûreté. 

De jour eh jour on parlait de l'approche des 
Bédouins j et Scbeik Ibrahim s'en réjouissait $ 
comme s'il eût attendu des compatriotes. Il fut 
enchanté quand je lui annonçai l'arrivée de Me* 
hanna el Fadel , grand prince bédouin. I] voulait 
aussitôt aller au-devant de lui ; mais je lui repré- 
sentai qu'il serait plus prudent d'attendre Une oc^ 
casien favorable de voir quelqu'un de la £simitle 
de cet émir ( prince ). Je savais qu'ordinairement 
Mehanna envoyait un messager au stheik de Pal*' 
myre pour lui annoncer son approche. En effet , je 
vis un jour arriver onze cavaliers bédouins, et 
j'appris que parmi eux se trouvait l'émir Nasser^ 
iils akié de Mehanna ; je courus porter cette noa-* 
velle à Scheik Ibrahim, qui en parut au côniUé 
de la jôiç. A l'instant même nous nous rendîmes 
chest Scheik Ragial pour nous faire présenter à 
l'émir Nasser, qui nous fit bon accueil. -7- «c Ces 
(c étrangers, lui ^tHagial, sont d'honnêtes négo* 
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« ciand qui ont des lUArchuDidises i v^»dre. à Tu- 
« sage des Bédouins j mais on les a tellement ef* 
« frayés, qu'ils n'osent se hasarder dans le désert, à 
« moins que vous ne les preniez sous votre proteo- 
« tion. » 

i /émir Nasser se tournant vers nous : -^ a Espè- 
ce rez, nous dit«-il, toutes sortes de prospérités; 
« vous serez les bienvenus, et je vous promets qu'il 
^ ne vous arrivera rien que la phiie qui tombe du 
« ciel. » T— Nous lui ftmes beaucoup de remercîmens 
en lui disant : -^ « Puisque nous avons eu l'avantage 
« de faire votre connaissance et que vous voules^ 
« bien être notre protect^ir, il faut que vou» nous 
-a fassiez l'honneur de manger avec nous.» 

Les Arabes en général, et particulièrement les 
Bédouins, regardent comme un engagement de 
âdéKté inviolable d'avoir mangé avec quelqu'un , 
seulement même d'avoir rompu le pain avec lui 
Nous l'invitâmes donc avec toute sa suite, ainsi 
que le Scheik; nous fîmes tuer un mouton, el notre 
dîner, préparé à la manière des Bédouins, leur 
parut fort bon. Au dessert, nous leur présentâmes 
des figues, des raisins secs, des amandes et des 
noix, ce qui fut pour eux un grand régal. Après 
le café, comme on vint à parler de diverses 
.choses, nous racontâmes à Nasser notre aven- 
ture avec les 1^ cavaliers de sa tribu. Il voulait 
les punir et nous Êiire restituer nos effets et notre 
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argent. Nous le conjurâmes instamment de n*en 
rien faire , l'assurant que nous ne tenions nulle- 
ment à ce que nous avions donné. Nous aurions 
voulu partir avec lui le lendemain, mais il nous 
engagea à attendre Tarrivée de son père, qui était 
encore avec sa tribu k huit jours de distance. Il 
promit de nous envoyer une escorte et des cha- 
meaux pour porter nos marchandises. Pour plus 
de sûreté, nous le priâmes de nous (aire échre 
par son père ; il s'y engagea. ' 

Le surlendemain, arriva à Pajniyre un Bédouin 
de la tribu £1 Hassnné , nommé Bani ; et quelques 
heures après, sept autres Bédouins de la tribu El 
Daffir, qui est en guerre avec celle deHassnné.Ceux* 
ci ayant appris qu'il se trouvait en ville un de 
leurs ennemis, résolurent d'aller l'attendre hors 
de Palmyre, pour le tuer. Bani en ayant été 
averti, vint chez nous, attacha sa jument à notre 
porte, et nous pria de lui prêter un feutre ; nous 
en avions plusieurs qui enveloppaient nos mar- 
chandises. Je lui en apportai un. Il le m.it à tremper 
dans l'eau pendant une demi-heure,^ et le plaça 
ensuite tout mouillé sur le dos de sa jument, la 
selle par-dessus. Deux heures après elle eut une 
diarrhée très-forte, qui dura toute la soirée, et le 
lendemain elle semblait n'avoir rien dans le corps. 
Alors Bani ôta le feutre qu'il nous rendit, sangla 
fortement sa monture, et partit. 
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Sur les quatre heures après-midi, nous vîmes 
revenir sans butin les Bédouins de la tribu El 
Paffir. Quelqu'un leur ayant demandé ce qu'ils 
avaient fait de la jument de Bani:. — «Voici, 
« dirent-ils, ce qui nous est arrivé. Ne voulant pas 
(t faire insulte à Ragial , tributaire de Méhanna, 
ce. nous nous sommes abstenus d'attaquer nQ):re 
« ennemi 4^uis la ville ; nous aurions pu l'attendre 
«c dans un passage étroit; mais nous étions sept 
« contre un : nous résolûmes donc de rester en 
« rase campagne. L'ayant aperçu, nous avons 
« couru sur lui ;- mais lorsqu'il s'est trouvé au mi- 
te lieu de nous, il a poussé un grand cri, disant à 
« sa cavale : Jah Hamra ! c'est aujourd'hui ton tour, 
a et il est parti comme un éclair. Nousl'avons pour- 
i< suivi jusqu'à sa tribu sans pouvoir l'atteindre, 
«c émerveillés de la vitesse de sa jument, qui res- 
« semblait à un oiseau fendant l'air avec ses ailes.» 
— Je leur contai alors l'histoire du feutre, qui les 
étonna beaucoup, n'ayant, disaientrils, aucune 
idée d'une pareille sorcellerie. 

Huit jours après, trois hommes vinrent nous 
trouver de la part de Méhanna el Fadel; ils ve- 
naient nous chercher avec des chameaux. Us nous 
remirent une lettre de lui ; en voici le contenu : 

«Méhanna el Fadel, fils de Melkhgem, à Scbeik 
« Ibrahim et à Abdalla el Rratib, salut! Que la 
« miséricorde de Dieu soit sur vous ! A l'arrivée de 
IV. 7 
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« notre fils Nassçr, nous avons été instrait du 
« désir que vous avez de nous visiter : soyez les 
« bienvenus ; vous répandrez la bénédiction sur 
« nous. Ne craignez rien^ vous avez la protection 
ce de Dieu et la parole de Méhanna; rien ne vous 
a touchera que la pluie du ciel. Signé Méhanna 
« el Fadel. » 

Un cachet était apposé à côté de sa signature. 
Cette lettre fit le plus grand plaisir à Scheik Ibra* 
him : nos pt éparatife furent bientôt terminé», et le 
lendemain de très bonne heure nous étions hors 
de Palmyre. Arrivés dans un Village qu'arrose une 
source abondante , nous y remplîmes nos outres 
pour le reste de la route. Ce village,, appelé AraJk, 
est à quatre heures de Palmype;'nou$ rencontrions 
un grand nombre de Bédouins qui, après avoir 
questionné nos conducteurs, continuaient leur 
cheinin. Après dix heures de marche, là plaine 
nous apparut couverte de quinze cents tentes; 
c'était la tribu de Méhanna. Nous entrâmes dans 
la tente de l'émir, qui nous fit servir du café à tro» 
reprises différentes, ce qui, chez les Bédouins, est 
lapins grande preuve de considération, Après la 
troisième tasse on servit le soiiper, qu'il nous fallut 
manger à la turque; c'était la première fois que 
cela nous arrivait, aussi nous brulàmes^nous les 
doigts. Méhanna s'en étant . aperçu : 

— «Vous n'êtes pas habitués, dit-il, à manger 
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a comme nous. »— «Il est vrai, répondit Scheik 
« Ibrahim; mais pourquoi ne vous servez-vous pas 
a de cuillères? il est toujours possible d'en avoir, 
« ne fussent-elles qu'en bois. » -^ « Nous sommes 
« Bédouins, répliqua l'émir, et nous tenons à con- 
« server les usages de. nos ancêtres, que du reste 
« nous trouvons bien fondés. I.à main et la bou- 
€ ehe sont des parties dé notre corps. qu^ Dieu 
« nous a données pour * s'aider l'une et l'autre : 
«t pourquoi donc se servir d'une chose étrangère, 
« en bois ou en métal, pour arriver k sa bouche, 
« loi^qu0 la liiain est naturellement faite pour 
«1 cela? y> Nous dûmes approuver ces raisons, et je 
fis remarquer à Scheik Ibrahim que Méhanna était 
le premier philosophe bédouin que nous eussions 
rencontré. 

Le lendemain l'émir fit tuer un chameau pour 
nous régaler, et j'appris qùè c'était une grande 
marque de considération , les Bédouins mesurant 
àÉ l'importance de l'étranger l'animaL qu'ils tuent 
pour le recevoir. On comnienèe par un agneau et 
on finit par un chameau. C'était la première fois 
que nous mangions de la chair de c)st animal ; 
nous la trouvâmes un peu fade. ' 

L'émir Méhanna était un homme de quatre- 

' • • • 

vingts ans, petit, maigre, sourd, et très mal vêtu. 
Sa haute influence parmi les Bédouins vient de 
son cœiir noble et géiiérenic, et de ce qu'il est chef 
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d'une famille très ancienne et très nombreuse. Il 
est chargé par le pacha de Damas d'escorter la 
grande caravane jusqu'à la Mecque, moyennant 
vingt-cinq bourses (douze mille cinq cents pias- 
très), qui lui sont payées avant le départ de 
Damas. Il a trois fils : Nasser, Faress et Hamed, 
tous trois mariés et habitant la même tente que 
leur père. Cette tente a soixante-douze pieds- de 
long et autant de large : elle est de toile de crin 
noir, et partagée en trois parties. Dans le fond on 
garde les provisions et on fait la cuisine ; les es- 
claves y couchent. Au centre se tiennent les femmes, 
et toute la famille s'y retire la nuit. Le devant est 
destiné aux hommes. C'est là qu'ils reçoivent les 
étrangers; cette partie s appelle Rabha. 

Après trois jours, consacrés à jouir de l'hospi- 
talité, nous Ouvrîmes nos ballots et vendîmes 
beaucoup, d'objets , sur la plupart desquels nous 
perdions plus ou moins. Je ne comprenais rien à 
cette manière de faire le commerce, et le dis à 
Scheik Ibrahim. — « Avez -vous donc oublié nos 
conditions? me répondit-il. » Je m'excusai, pour 
lors, et continuai de vendre selon son bon plaisir. 

Nous vîmes àmver un jour cinquante cavaliers 
bien montés qui, s'arrétant au dehors des tentes, 
descendirent de cheval et s'assirent par terre. L'é- 
mir Nasser, chargé de toutes les affaires depuis 
que son père était devenu sourd > fut les rejoindre 
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accompagné . de son cousin , Scheik Zamel j et eut 
avec eux une conférence de deux heures , api*ès 
laquelle les cavaliers remontèrent à cheval et 
partirent. Scheik Ibrahim , inquiet de cette entre- 
vue mystérieuse , ne savait comment faire pour en 
connaître le motif; ayant été déjà plusieurs fois 
chez les femmes, je pris un. chapelet de corail, et 
j'entrai chez Nàura, la femme de Nasser, pour le 
lui offrir. Elle l'accepta, me fit asseoir près d'elle, 
et me présenta, à son tour, des dattes et du café. 
Après toutes ces politesses réciproques, je vins au 
but dé ma visite, et lui dis : — « Excusez, je vous 
a prie, mon importunité, mais le£^ étrangers sont 
« curieux et craintifs; le peu de marchandises que 
« nous- avons ici est. le resté d'une fortune consi- 
« dérable que des malheurs nous ont enlevée. L'é- 
« mir Nasser' était tantôt en conférence avec des 
« étrangers, cela nous inquiète; nous voudrions 
<c en savoir le motif, j) — cr Je veux bien, répondit 
« Naura , satisfaire votre . curiosité , mais à condi- 
« tion que vous me garderez le secret çt n'aurez l'air 
<c de rien savoir. Apprenez que mon mari a beau- 
a coup d'ennemis parmi les Bédouins, parce qu'il 
« humilie leur fierté nationale en vantant la puis- 
« sancé des Turcs. L'alliance de Naséer avec les 
ce Osmanlis, déplaît foit aux Bédouins qui les haïs- 
« sent. Elle est même contraire aux avis de son 
« père et des principaux de la tribu, qui murmu- 
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« rent contre lui. Le but de cette assemblée était 
a de concerter un plan d'attaque. Demain on doit 
a assaillir la tribu El Daffir, pour prendre ses trou- 
« peaux, et lui faire tout le mal possible; au reste 
« le Dieu des batailles donnera la victoire à qui lui 
c( plaît j mais pour vous , vous n'avez rien à crain- 
tf dre. » — Ayant remercié Naura^ je me retirai 
satisfait d'avoir obtenu sa confiance. 

Scheik Ibrahim 9 instruit par moi de tout ce que 
m'avait confié la femme de l'émir Nasser, me dit 
qu'il en éprpqvait la plus vive contrariété. « Je 
a cherchais, ajouta- t-il, à me lier avec une tribu 
« ennemie des Osmanlis^ et je me trouve prè^.d'un 
« chef allié à eux. d — ^Je n'osai pas. demander le. 
sens de ces paroles, mais elles me donnèrent beau- 
coup à penser. 

. Vers le coucher du soleil, trois cents cavaliers 
se réunirent hors des tentes, et partirent de grand 
matin , ayant à leur tété Nasser, Ha'med et ZameL 
Trois jours après, un messager vint annoncer leur 
retour ; à cette nouvelle , un grand nombre d'hom- 
mes et de femmes fiirent au-devant d'eux, et lors- 
qu'ils les eurent rejoints , ils poussèrent de part et 
d'autre de grands cris de. joie, et firent ainsi leur 
entrée triomphale au camp , précédés de cent qua- 
tre-vingts chameaux, pris à l'ennemi; aussitôt qu'ils 
eurent mis pied à terre, nous les priâmes de nous 
raconter leui^ exploits. — « Le lendemain de no- 
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« tre départ) nous dit Nasser^ étant parvenus^ vers 
« midi y à l'endroit où les bergers mènent paître 
ce les troupeaux de DafiGr, nous nous sommes jetés 
«sur eux, et leur avons enlevé cent quatre-vingts 
« chameaux; cependant les bergers s^étant enfuis , 
(c ont donné l'alarme à leur tribu. J'ai détaché 
« alors une partie de ma troupe pour conduire 
tf notre butin au camp par un autre chemin, .^rz/a^f- 
a Ebn^Motlac (i) étant venu nous attaquer avec 
a trois cents cavaliers , le combat a duré deux hea- 
« resy-et la nuit seule nous a séparés. Chacun alors 
« a ^regagné sa tribu , l'ennemi ayant perdu un de 
« ses hommes , et nous eti ayant eu deux blessés. » 
— La tribu dé Nasser feignit de partagei* son triom- 
phe 7 tandis que, dans le fond > elle était fort mé- 
contente d'une guerre injuste , faite à leurs amis 
natUrds / pour plaire aux Osmanlis. Nasser j visi- 
tant tous.les chefs, pour leur conter son succès, 
vint chez Scheik Ibrahim et. lui adressa la parole 
en turc; Scheik Ibrahim lui ayant observé qu'il 
ne parlait que le grec^ sa langue naturelle, et un 
peu d'arabe, Nasser se mit à lui vanter le langage 
et les coutuxnes des Turcs , disant qu on ne pou- 
vait être vraiment grand, puissant et respecté, 
qu'autant qu'on était bien avec eux. « Quant à 
« moi) ajoutait-il, je suis plus 0$manlî queBé- 

(i) Chef delà tribu Bl Daffir. ' 
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^t douin. » — a Ne vous fiez pas aux promesses des 
«Turcs y lui répondit ' Scheik Ibrahim, non plus 
« qu'à leur grandeur et à leur magnificence ; ils vous 
« favorisent pour vous gagner, et vous mettre mal 
« avec vos compatriotes , afin de se servir de vous 
« pour combattre les autres tribus. L'intérêt du 
« gouvernement iurc est de détruire les Bédouins : 
«c n'étant pas assez fort pour le faire par lui-même, 
« il veut vous armer les uns contre les autres^ Pre- 
« nez garde d'avoir à vous en repentir un jour. Je 
a vous donne ce conseil, comme un ami qui prend 
« à vous un vif intérêt, et parce que j'ai maiigé 
<c votre pain et reçu vôtre hospitalité. » 

A quelque temps de là, Nasser reçut de Soliman, 
pacha d'Acre et de Damas, un messager pour l'en- 
gager à venir recevoir l'investiture du commande- 
ment général de tout le désert, avec le titre de 
prince des Bédouins. Ce message le combla de joie, 
et il partit aussitôt pour Dama^, accompagné de 
dix cavaliers. 

Méhanna ayant ordonné Je départ de la tribu , 
le lendemain au'lever diï soleil on ne vit plus une 
seule tente* dressée; toutes étaient pliées et char- 
gées, et le départ commença dans le plus grand 
ordre. Une vingtaijie de cavaliers choisis formaient 
l'avant-gardé et servaient d'éclàireurs. Venaient 
ensuite les chameaux sans charges et les trou- 
peaux, puis les hommes armés, montés sur des 
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chevaux ou des chameaux ; après eux les femmes ; 
celles des chefs portées dans des haudags (i) placés 
sur le dos des plus grands chameaux. Ces haudags 
sont très riches, soigneusement doublés, couverts 
en drap écarlate, et ornés dé franges de diverses 
couleurs ; ils contiennent commodément deux 
femmes , ou une femme et plusieurs enfans. Les 
femmes et les enfans de rang inférieur suivent 
immédiatement, assis sur dés rouleaux de toile de 
tente, arrangés en forme de siég^ et placés sur 
des chameaux. Les chameaux de chatge , portant 
les bagages et les provisions, sont derrière. La 
marche était fermée par Fémir Méhanna, monté 
sur un dromadaire à cause de son grand âge, et 
entouré de ses esclaves, du reste des guerriers et 
de ses' serviteurs qui marchaient à pied. On ne 
saurait trop admirer la célérité et Tordre avec 
lesquels s'effectue ainsi le départ de huit à neuf 
mille personnes. Scheik Ibrahim et moi étions à 
cheval, tantôt en avant , tantôt au dentre , ou près 
deMéhànna. Nous marchâmes dix heures de suite ; 
tout à coup , sur les trois heures après midi , 
l'ordre de la marche est interrompu ; lès Bédouins 
se dispersent dans une belle plaine, sautent à terre, 
plantent leurs lances et y attachent leurs chevaux ; 
les femmes courent de tous côtés et dressent 

(i) Sorte de palanquins. 
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leurs teates près du cheval de leur mari. Ainsi; 
comme par enchantement y nous nous trouvâmes 
dans une espèce de ville aussi grande que Ilama. 
Les lémmes sont seules chargées de dresser et de 
lever les tentes; elles s'en acquittent avec une 
adresse et une rapidité surprenantes. Elles font 
généralement tous les travaux du. campement. 
T^s hommes conduisent les troupeaux , tuent les 
bestiaux et les dépouillent. Le costume des femmes 
est très simpl^ ^Ues portent une grande chemise 
bleue j . un machlas noir et une espèce d'écharpe 
de soie noire qui, après avoir couvert la tête j fait 
deux fois le tour de lagorge et retombe sur le dos. 
Elles n'ont pas de chaussures, excepté les femmes 
des scheiks,.qui portent des bottines jaunes. Leur 
ambition et leur luxe est d'avoir un grand nombre 
de bracelets ; elles en portent en verre , en pièces 
de monnaie, en corail et en ambre/ 

La plaine où nous nous arrêtâmes s^appelle 
£l-Makram. file n'e^t pas éloignée de Hama. C'est 
un endroit assez agréable , que de gras pâturages 
rendent propre au séjourdes Bédouins. 

Le qu£^trîème jour, nous eùmeç une alerte; à 
quatre heures après midi, te^ bergers accoururent 
tout effarés, criant: a Aux armes! l'ennemi s'est 
emparé de nos troupeaux! » C'était la tribu elDaf&r 
qui, épiant l'occasion de se venger de Nasser, avait 
envoyé mille cavaliers enlever les troupeaux à 
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rentrée de la nuit, pour ne pas laisser le teinp^ 
rie les poursuivre. Les nôtres, s'attendant à quelque 
attaque, étaient préparés; mais il fallait découvrir 
de quel côté se trouvait l'ennemi. La nuit étant 
venue, quatre hommes descendirent de cheval, 
prirent des direction^ opposées , et se couchant à 
plat- ventre , l'oreille contre terre , entendirent 
ainsi à une très grande distance les pas des ravis- 
seurs. La nuit se passai sans pouvoir les atteindre ; 
mais, au matin > là troupe de Hassnné (i) les ayant 
rejoints, leur livra bataille. Après un combat de 
quatre heures^ la moitié des troupeaux fut repris ; 
mais cinq ce^ts chameaux restèrent au pouvoir 
de la tribu El Daffir. Nous«ùme$ dix hommes tués 
et plusieurs blessés. Au retour, l'affliction fut gé* 
nérale; les Bédouine murmuraient, accu^nt ie 
caprice et la vanité de Nasser de tout ce qui était 
arrivé. Mébanna envoya un couniér à son .fik, 
qui revint aussitôt de Damas accompagné d'un 
V Chokredar (a) pour en imposer aux Bétilouins. A 
son arrivée , il fit lecture d'une lettre du pacha , 
conçue en ces termes ruNous faisons savoir à tous 
<( les émirs et Ischeiks dés tribus du désert, grandes 
a et petites , campées sur le territoire de Danias , 
ce que nous avons nommé notre fils, Nasser Ebn 

(<) Nom de la tribu de M^nanoa. \ 

(2) Grand ûffi£ier dti pacha. 



*# 
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«c Méhanna, émir de tous les anazès (i); les invi- 
ce tant à lui obéir. — La tribu qui aura le malheur 
ce de se montrer rebelle, sera détruite par nos 
a troupes victorieuses, et, pour servir d'exemple, 
<c ses troupeaux seront égorgés , et ses femmes 
i< livrées aux soldats. Telle est notre volonté. 

(c Signé j Soliman, pacha de Damas et d'Acre. » 

ê 

Nasser , fier de sa nouvelle dignité , affectait de 
lire cette ordonnance à tout le monde, et de parler 
turc. avec Vofficier du pacha, * ce qui augmentait 
encore le mécontentement des Bédouins. Un jour 
que nous étions près de lui , arriva un très beau 
jeune homme , nommé Zarral; , chef d'une tribu 
voisine. Nasser, comme de coutume, parle de sa 
nomination , vante la grandeur et la puissance du 
visir, de Damas et du sultan de Çonstantinople qui 
a le sabre long (a). Zar rak , qui l'écoute avec im- 
patience, change de x^ouleur, se lè^è et lui dit: 
<c Nasser-Aga (3) , apprends que tous les Bédouins 
(c te détestent; si tu te laissés éblouir par la ma* 
<c gnificence des Turcs , va à ' Damas , orne ton 
« front du caouk (4) ; sois le ministre du visîr , 

(x) Bédouins du désert. 

(a) Expression arabe pour désigner ui|e domination étendue. 

(3) Titre d*un officier tare ; dénomiqation dérisoire pour un Bédouin. 

(4) Turban de cérémonie dei Turcs. 
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c habite son palais;. peut-être alors imprimeras-tu 
« la terreur aux Damasquins ; mais nous, Bédouins, 
« nous ne faisons pas plus de cas de toi, de ton 
« visir et de ton sultan, que d'un crottin de cha- 
« meau. Je vais partir pour le territoire de Bagdad, 
« où je trouverai le Dray hy ( 1 ) Ebn Chahllan j c'est 
a à lui que je me joindrai. » 

Nasser , à son tour pâlissant de colère, transmit 
cette conversation en turc au Chokredor, qui crut 
par de violentes menaces épouvanter Zarrak. 
Mais celui-ci lé regardant fièrement, lui dit: 
« C'en est assez; bien que vous ayez Nasser à vos 
« cotés, je puis, si je le veux, vous empêcher à 
« jam^ de manger du paiiï >>. Malgré ces paroles 
offensantes, tous les trois gardèrent leur sang- 
froid, etZarrak remontant à cheval dit à Nasser : 
a Las salam aleik (je te salue) ; déploie toute ta 
« puissance, je t'attends. >> Ce défi causa beaucoup 
de peine à Nasser; mais il n'en persévéra pas 
moins dans son alliance avec les Turcs. 

Le lendemain , nous apprîmes que Zarrak était 
paiti avec sa tribu pour le pays de Geziri, et de 
toutes parts on né parlait que de la réunion des 
Bédouins contre Nasser. Méhànna ayant appris ce 
qui se passait , appela son fils et lui dit : « Nasser, 
« voulez- vous donc briser les piliers de la tente de 

(0 te dMlructeurdesTurcâ. 
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et Mélkgem ? j» Et saisissant 99. barbe de la main : 
« Vouleas-Tons ^ ajoata*t-il , faire mépriser c^te 
« barbé à la fin de mes jours , et ternir la réputa-* 
<t tion, que j'avais acquise ? Malheureux ! tu n'as pas 
« invoqué le nom de Dieu. Ce que j'avais prévu 
ce est arrivé. Toutes les^ tribus vont se réunir au 
a Drayhy. Que deviendrons-nqus alors? il ne non» 
« restera ptusqu*à nous humilier devant Ebn Si- 
«f houd (i), cet ennemi de notre race, qui se dit roi 
(c des Bédouins; lui Seul pourra nous défendre du 
« terrible Drayhy. . » 

Nasser chercha à tiranquilliser son père , assu- 
rant que leursaffàires n'étaient pas aussi mauvaise» 
qu'il lé craignait. Cependant les Bédouins com* 
mençaient à prendre parti pour Pun ou pour 
l'autre; mais le plus grand nombre donnait raison 
fia père , qui était dans leurs véritable? iatér^, 

Scheik Ibrahim était fort mécontent; il désirai! 
pénétrer plus avant dans le désert , et s'avancer 
vers Bagdad; et il se trouvait* lié à une tribu qui 
restait entre Damas et Homs. Il perdait ainsi tout 

• « 

. (i) dm Sihotid commande à un mjlfion et demi de Bédoiuns. Il règne 
çur le pays de Derhïé, de Médyde, de Samareand , de Hygias et de Zamos 
ou Zamen. Ces peuples s*appellent les Wahabî. 

Les Bédouins de la Perse, comm^tidés par rémir Saliid el, Fehnl>î ,- 
sfttit pkift d*ua joaiBion. 

Ge qui , ajouté aux tribus de la Bagdad , Basspra, la Mésopotamie et le 
Horan, dont j'ai fait le dénombrement, donne une î>opulation errante 
de quatre millions drames. 
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fêté , ne pouvant s'éloigner qu'au péril de sa vit. 
Il me chargea de prendre des renseignemens sui^ 
le Drayhy , de connaître son caractère , de savoir 
les lieux où il passe l'été , où il se retire l'hiver, 
s'il reçoit dés étrangers , et mille autres particula- 
rités ; enfin il me dit avoir le plus grand intérêt à 
être bien informé. 

Ces détails étaient difficiles à obtenir, sans éveiller 
les soupçons. Il fallait trouver quelqu'un qui né 
fôt pas de la tribu de El Hassnné. A la fin , je par- 
vins à me lier avec un nommé Abdallah el Chahen 
(le poète). Sachant que les poètes sont recherchés 
dès grands, je l'interrogeai sur toutes l^s tribus 
qu'il avait visitées, et j appris avec plaisir qu'il 
avait été long-temps chez le Drayhy. J'obtins dé 
lui tous les renseignemens que je voulais avoir. 

Un jour Nasser me fit écrire au scheik de Sad- 
dad et à celui de Coriétain, pour demander à 
éhacun mille piastres et six machlas. Ce droit 
s'appelle droit de fraternité: c'est un arrangement 
entre les scheiks de villages *^ les plus puissans 
chefs de Bédouins , pour être protégés contre les 
ravages des autres tribus. Cette taxe est annuelle. 
Ces malheiireux villages se ruinent à contenter 
deux tyrans: les Bédouins et les Turcs* 

Méhanna a une fraternité avec tous les villages 
des territoires de Damas , Homs et Hama , ce qui 

m 

lui fait un revenu d'environ cinquante mille pias- 
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très. Le pacha de Damas lui en paie douze mille 
cinq cents , et les villes de Hojns et de Hama lui 
fournissent en outre une certaine quantité de blé, 
de riz, de raisiné et d'étoffes. Les petites tribus lui 
apportent du beurre et du fromage. Malgré cela, 
il n'a jamais d'argent et se trouve souvent endetté , 
n'ayant aucune dépense à faire y ce qui nous étonna 
beaucoup. Nous apprîmes qu'il donnait tout, en 
cadeau, aux guerriers les plus renommés, soit 
dans sa tribu , sôit parmi les autres, et qu'il s'était 
fait ainsi un parti puissant. Il est toujours fort mal 
vêtu, et lorsqu'il reçoit en présent une belle pelisse 
ou quelque autre objet, il le donne à celui qui est 
auprès deli;ii.dansle moment. Leproverbe bédouin, 
qui dit que la gérpérosité couvre tous les défauts^ se 
trouve Vérifié dans Méhanna, dont la libéralité fait 
seule tolérer la' conduite de Nasser. 

Peu après cet événement , nous allâmes camper 
à trois heures de l'Oronte, sur un terrain appelé 
£1 Zididi , où se trouvent plusieurs petites sources. 

Méhanna , ayant été un jour avec dix cavaliers 
faire une visite à l'aga de Hbms , revint chargé de 
cadeaux de tous Jes négocians qui le ménagent, 
parce que chaque fois qu'il n'est pas content d'eux, 
il intercepte le commerce, en dépouillant les cara-- 
vanes. Aussitôt après son retour, Nasser partit 
pour une expédition contre là tribu Abdelli , com- 
mandée par l'émir El Doghiani, et campée près de 
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Palmyre sur deux monticules de forme égale, ap- 
pelés £l(jain (le sein ) ; il revînt trois jours après , 
ramenant cent cinquante chameaux et deux cents 
moutons. Dans cette afFail^e nous avions perdu 
trois hommes, et la jument de 2^mel avait été tuée 
sous lui. En revanche, nous avions pris trois ju- 
mens, tué dix hommes et blessé une vingtaine* 
Malgré ce succès , les Bédouins étaient indignés 
dé la mauvaise foi de Nasser qui n'avait aucun motif 
de haine contre cette tribu.- 

De tout côté on se concertait avec le Drayhy 
pour détruire la tribu El-Hassnné. La nouvelle en 
étant parvenue à Fémir Douhi , chef de la tribu 
Would Ali, parent et ami intime de Méhanna, et 
qui, ainsi que lui, doit escorter la grande caravane, 
il arriva un jour, avec trente cavaliers, pour l'avertir 
du danger qui le menaçait. Les principaux de la 
tribu allèrent au devant de Douhi; entré dans la 
tente , Méhanna commanda le café; l'émir l'arrête 
et lui dit: «Méhanna, ton café est déjà bu! Je 
a né viens ici ni boire ni manger ; mais bien t'aver- 
« tir que là conduite de ton fils Nasser-Pacha, 
ce (titre qu'il lui donnait par dérision , ) amène la 
«destruction sur toi et les tiens; sache que tpus 
« les Bédouins ont formé une ligue , et vont 
« te déclarer ime guerre à mort. » Méhanna, 
changespit de couleur, s'écria : « Eh bien ! es -tu 

r 

IV. 8 
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a coûtent 9 îîasser ? tu seras le dernier de la race de 
m Melkghem! » 

Nasser, loin de qéder, répondit qu'il tiendrait 
tête à tous les Bédouins et qu'il' aurait le secours 
de vingt mille osmanlis, ainsi que celui de Mola 
Ismaël , chîef de la cavalerie curde qui porte le 
^içhako. Douhi passa la nuit à tâcher de détourner 
Nasser de ses projets , sans pouvoir y parvenir; le 
lendemain il partit , disant : « Ma conscience me 
« défend de m'unir à vous. — La parenté et le pain 
«r quQ nous avons mangé ensemble me défendent 
« de vous déclarer la guerre; adieu ! jo vous quitte 
« avec chagrin. » 

Depuis ce momçnt, notre temps se passait très 
désagréablement chez les Bédouins. Nous ne pou- 
vions les quitter, car tous les hommes qui s'éloi- 
gqaient des tentes étaient massacrés — C'étaient des 
attaques continuelles de part et d'autre, ^ des 
changemen$ de c^mp à l'improrviste, pour s^e met- 
tre plus en sûreté t — des alarmes , des représailles, 
des disputes continuelles entre Méh^na et son 
fils; mais le vieillard était d'un caractère si bqq et 
si crédule, que Nasser finissait toujours par lui per- 
suader qu'il avait raison. 

On nous raconta mille traits de sa simplicité : 
çntre autres qu'étant, à Damas pendant que Your 
souf.Pacha, grand visir de la Porte, y tenait sa 
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cour au retour d'Egypte , après le départ des Fran- 
çais, Méhanna s'était présenté chez lui comme 
tous les grands ; mais peu au fait de l'étiquette 
turque^ il l'avait accosté sans cérénionie , avec le 
salut des Bédouins ^ et s'était placé sur le divan, à 
ses côtés, sans attendre d'y être invité. — Yousouf, 
également peu accoutumé aux usages des Bédouins, 
et ignorant la dignité de ce petit vieillard mal vêtu , 
qui le traitait si familièrement, ordonne qu'on l'é- 
loigné de sa présence et qu'on lui coupe la tête. 
— Les esclaves l'emmènent et se préparent à exé- 
cuter cet ordre, lorsque le pacha de Damas s'écrie: 
«j Affrétez ! qu'allez -vous faire? — ; S'il tombe un 
« cheveu de sa tête , vous ne pourrez plus , avec 
« toute votre puissance , envoyer une caravane k 
« la BJecque, ». — ^ Le visir se hâta de le faire ra- 
mener et le plaça à ses côtés : il lui donna le café , 
1§ fit revêtir d'Un turban de cachemire , d^une riche 
gpmbaz (robe), d'ime pelisse d'honneur, et lui pré- 
senta mille piastres. — Méhanna , sourd et d'ail- 
leurs n'entendant pas le turc, ne comprenait nm 
à tout ce qui se payait ; -^ inâis ôtaut ses beau^ 
vêtemens , il les donna k trois de ses esclaves qui 
l'avaient accompagné. — Le visir lui fit demander 
par le drogman s'il n'était pas content de son ca- 
deau. Méhanna répondit : — « Dites au visir du 
« sultan que nous autres Bédouins nous ne cher* 
<f choïïê pas à nous distinguer par de beaux habits; 
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« je suis mal mis, mais tous les Bédouins me con- 
<c baissent ; ils savent que je suis Méhanna el Za- 
« del, fils de Melkghem. »— Le pacha^ n'osant pas 
se fâcher, affecta de rire et d*être fort content 
de lui. — 

Enfin l'été se passa. Au mois d'octobre, la tribu 
se trouva aux environs d'Alep. — Mon. cœur bat- 
tait de me retrouver si près de mon pays; mais 
selon mes conditions je ne pouvais même pas 
donner de mes nouvelles aux miens. — Scheik 
Ibrahim désirait aller passer l'hiver à Damas; 
aucun Bédouin n'osait nous y conduire. — Nous 
parvînmes avec bien de la peine à nous faire 
escorter jusqu'à un village, à deux jours d'Alep, 
appelé Soghene (/a chaude). Les habitans hospi- 
taliers se disputèrent le plaisir de nous recevoir : 
lin bain chaud naturel a donné son nom au vil- 
lage, et la beauté de ses habitans doit probable- 
ment être attribuée à la bonté de ses eaux ther- 
males. — Delà nous regagnâmes Palmyre avec une 
peine dont nous fûmes dédommagés par le plaisir 
de revoir Scheik Ragial. Ayant passé quinze jours 
avec nos amis, nous repartîmes pour Coriétain,ou 
Scheik Selim et le curé Moussi,hous accueillirent 
avec un véritable intérêt; ils ne se lassaient pas 
d'écouter nos histoires sur les Bédouins. — Scheik 
Ibrahim répondait à leur sollicitude amicale sur 
nos affaires, eh disant que notre spéculation allait 
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à merveille , que nous avions gagné plus que nous 
n*espérions , — tandis que véritablement, entre les 
pertes et les'cadeaux, il ne nous restait plus rien 
que les marchandises en dépôt chez Moussi. — 
Nous perdîmes trente jours àCoriétain à organiser 
notre départ.— L'hiver avançait rapidement, per- 
sonne n'osait nous fournir des montures, con- 
vaincus que nous serions dépouillés en route. 
Enfin Scheik Ibrahim acheta un mauvais cheval , 
je louai un âne, et par un temps détestable et un 
vent glacial , nous partîmes accompagnés de quatre 
hommes à pied, pour le village de Daîr Antïé. 
Après quelques heures, nous arrivâmes à un défilé 
entre deux montagnes, appelé Béni el Gebelain. 
A cet endroit viiigt cavaliers bédouins arrivent 
suriious. — Nos conducteurs, loin de nous dé- 
fendre, cachenl: leurs fusils et restent spectateurs 
de notre désastï*e. — Les Bédouins nous dépouil- 
lent et ne nous laissent que la chemise. — Nous 
implorions la mort plutôt qùè d'être ainsi exposés 
au froid. -- A là fin , touchés de notre état, ils eurent 
la générosité de nous laisser à chacun une gombaz. 
— Quant à nos montures, elles étaient trop ché- 
tives pour^es tenter. Pouvant à peine marcher, 
elles auraient inutilement retardé leur course. 
Nous reprîmes tristement notre chemin : — la nuit 
arrivait ,> le froid devenait excessif, et nous fit 
bientôt perdre l'usage de la parole. — Nos yeux 
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étaient rouges, notre peau bleue; au bout de 
quelque temps je tombe par terre évanoui et gelé. 
Scheik Ibrahim faisait des gestes de désespoir aux 
guides, sans pouvoir leur parler. Un d'eux, Sy- 
riaque chrétien , prit pitié de moi et du chagrin 
de Scheik IbrahinÀ; il jette par. terre le cheval 
à moitié mort aussi de froid et de fatigue, l'assomme, 
lui ouvre le ventre, et me met sans connaissance 
dans sa peau , ne me laissant que la tête dehors. 
Au bout d'une demi^-heure , je repris mes sens , fort 
étonné de me sentiï* ressusciter, et de me voir dans 
une paï*eille position. La chaléUr me rendit l'usagé 
de la parole, et je remerciai viveîhent Scheik Ibra*^ 
him et le bon Arabe; je fepris courage et retrouvai 
la force de marcher. Peu après nos guides s'écriè- 
rent : Voici le village ! et nous entrâmes dans la pre- 
mière maison.— C'était celle d'un tnaréchal ferrant> 
noiiiméHanna el Bitar*— Il prit le plus vif intérêt 
à notre situation , s*empressa de nous couvrir tous 
leâ deux de fiente de chameau, et nous donna > 
goutte à goutte , un peu de vin : ayant ainsi ranimé 
en nous là force et la chaleur, il nous retira de 
notre fomier, nous mit au lit, et nous fit prendre 
une bonne soupe, «r— Après un repos indispensable, 
nous empruntâmes deux cents piastres pour payer 
nos guides et nous rendre à Damas, où nous arri- 
vâmes le a3 décembre 1810. 

M. Chabassan, médecin français, le seul Franc 
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qu'il y eût à Damas, nous donna l'hospitalité y mais 
comme nous devions y passer l'hiver, nous nous 
établîmes plus tard dans le couvent des lazaristes, 
qui était abandonné. 

Je né décrirai pas la célèbre Ville de S<îham(ï) 
( Damas ), cette porte de la gloire (Babel Cahbé), 
comme l'appellent les Turcs. Notre long séjouf 
nous à mis à même dé la connaître à fond; mai& 
elle a été trop souvent visitée par \e& Voyageurs, 
pour offrir un intérêt nouveau. Je reviens [à mon 
récit. 

Un jour, étant au bazar pour paâi^ef le tempâ à 
la manière turque, nous Voyons âCcôurlr à noui 
un Bédouin qui tiôus embrassé en disant rîîe re- 
connaissez-vous pas votre frère tteftall, qui a mangé 
totre pain, à Nouàrkt èl Nahttiati? Ëuchaiitéà dé 
la rencontre, nous lé Conduisîmes thèt nous, et 
l'ayant bien régalé et questionné, nous apprîmes 
que lés affaires de la tribu Hassnué allaient fort 
mal, et que la ligue contre elle s'étendait chaque 
jour davantage. Hettall nous raconta qu'il était de 
la tribu de Would Ali, dont le chef Douhi nous 
était connU; Cette tribu passe l'hiver aul territoires 
de Sarka et de Balka; elle fe'étehd depuis le pa3rs 
d'Ismaêl jusqu'à là mer Morte, et revient dans lé 
Horan au printemps. Il nous proposa de la visiter, 
répondant de nous , et nous promettant un bon 

(i) Scham signifia soleif. 
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débit^dç nos marchandises. Ayant accepte, il fut 
convenu qu'il viendrait nous chercher au mois de 
mars. 

Scheik Ibrahim , par Tentrèmise de M. Cha- 
bassan, ayant reçu d'Alep un group de mille tal- 
larisy me fit faire de nouveaux achats. Lorsqu'ils 
fiirent terminés, je les lui montrai en lui deman- 
dantVil nous en i-esterait quelque chose au retour. 
— (c Mon cher fils, me répondit-il, la connaissance 
« de chaque chef de tribu me rapporte plus que 
a toutes mes marchandises. Tranquillisez-vous: 
<c vous aussi vous aurez votre bénéfice en argent 
« et en réputation. Vous serez renommé dans 
« votre siècle, mais il faut que je connaisse toutes 
(€ les tribus et leurs chefs. Je compte sur vous 
a pour parvenir jusqu'au Drayhy, et pour cela il 
a faut absolument que vous passiez pour un Bé- 
ce douin. Laissez croître votre barbe, habillez-vous 
c( comme eux , et imitez leurs usages. Ne me de- 
ce mandez aucune explication; souvenez-vous de 
« nos conditions.» — «Que Dieu nous donne la 
« force ! » fut ma seule réponse. 

Vingt fois je fus sur le point d'abandonner une 
entreprise dont je yoyais tousles périls sans en con- 
naître le but. Ce silence imposé, cette obéissance 
aveugle, m'étaient insupportables. Cependant l'en- 
vie d'arriver au résultat, et mon attachement pour 
M. Lascaris , me firent prendre patience. 
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A l'époque convenue Hattall étant arrivé avec 
trois cha,meaux et deux guides , nous partîmes le 
1 5 mars 1 8 1 1 , un an et vingt-huit jours après no- 
tre premier départ d' Alep. La tribu était dans un en- 
droit appelé Misarib , àtrois journées de Damas. Il ne 
nous arriva rien de remarquable en route; nous pas- 
sâmes les nuits à la belle étoile, et le troisième jour, au 
coucher du soleil, nous étions au milieu des tentes de 
Wbuld Ali; le coup d'œil en était charmant. Chaque 
tente était entourée de chevaux, de chameaux, de 
chèvres et de moutons , avec la lance du cavalier 
plantée à Tentrée; celle de l'émir Douhi s'élevait 
au centre. Il nous reçut avec toutes les préve- 
nances possibles, et nous fit Souper avec lui. C'est 
un homme de tête, également craint et aimé des 
siens. Il commande à cinq mille tentés, et à trois 
tribus qui se sont jointes à lui. Savoir : celle de Bénin 
Sakhrer, celle de £1 Serhaan et celle de ElSarddié. 
Il a divisé ses guerriers en compagnies ou détaehe- 
mens commandés chacun par un de ses parens. 

Les Bédouins aiment beaucoup à entendre des 
histoires après souper. En voici ilne que l'émir 
nous raconta : elle peint bien l'attachement ex- 
trémequ'ils ont pour leurs chevaux, et Famour- 
propre qu'ils montrent pour leurs qualités. 

Un homme de sa tribu , nommé Giabal , avait 
une jument très renommée. Hassad-Pacha, alors 
visir de Damas, lui en fit Êiire, à plusieurs reprises, 
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toutes les ofFres imaginables , mais inutilement , 
car un Bédouin aime autant son chevaj que sa 
femme. Lé pacha fit des menaces qui il*eutent 
pas plus de succès. Alors Un autre Bédouin, nommé 
Giafar, étant venu \^ trouver, lui demanda ce 
qu'il lui donUétàît s'il amenait la jument de Giabal. 
— «r Je remplirai d'or ton sac à orge, « répondit 
Hassàd qui regardait comme un affrbut de n'avoir 
pas réussi ; la chose ayant fait du bruit , Giatal 
attachait sa jument là nuit par le pied avec un an*^ 
néau de fer dont la chaîne passait dans sa tehtè, 
étant arrêtée par un piquet fiché en terre, sous le 
feutre qui servait de lit à lui et à sa femme. A mi- 
nuit Giafar pénètre dans la tente eh rampant , et 
se glissant, entre Giabâl et sa femme, il pousse 
doucement , tantôt l'un , tantôt l'autre; le mari se 
croyait poussé par sa femme, là femme par le mari, 
et chacun faisait placé. — Alorâ , Ciafar , aVétî \xh 
couteau bien affilé ^ fait vin trou au feutre , retire 
le piquet; détaché la jument, monté dessus, et, 
prenant la lance de Giabal , l'en piqué légèrement 
éh disant .* — « C'est moi Giafar, qui ai pris ta belle 
« jument , je t'avertis à temps.» Et il part : — Gia- 
bal s'élance hors de sa tenté, appelle dés caValiéUs, 
prend la jument de son frère, et ils poursuivent 
Giafar pendant quatre heures. La jument du frère 
de Giabal était du même san|[qUe la sienne, quoi- 
que moins bonne. -^ Devançant tous les autres 
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cavaliers; il était au moment d'atteindre Giafar, 
lorsquUllui crie : — « Pincè-lui l'oreille droite, et 
a donne un coup d'étrier. » — Giafar obéit, et part 
com me la foudre. Là poursuite d e vient alors inutile ; 
trop de distance les sépare. Les autres Bédouins 
reprochent à Giabal d'être lui-même la Cause de 
la perte dé àà jument (i)/ — « J'aime mieux, ré- 
n pondit-il, la perdre que dé ternir sa réputation. 
« Voulezrvous que je laisse dire dans la tribu 
« Would Ali (2), qu'une autre jument a pu dépfii- 
« sér la mienne? 11 mé resté dil mcvlns la satîsfâc- 
« tion de dire qu'aucune autre li^a pu l'atteindre, j* 
Il revint chez lui avec cette éonsolatioh , et Gia- 
far reçut lé prix de son adresse. Un autr^ nous 
raconta que dans la tribu de Neggde, il y avait 
une jument aussi ^éputéé que celle dé Giabâl, et 
qu'un Bédouin d'utie autre tribu, nommé Daher, 
était devenu comme foil du désir de l'avoir. Ayant 
offert en vain pour elle ses chameau5è et toutes ses 
richesses, il sHmaginé de se teindre la figure avec 
du jus d'he^be , de se vêtir dé haillons , de se lieif 
le Cou et les jambes comme un mendiant estropié, 
et d*aller ainsi attendre Nabec, le maître de la ju- 

(t) chaque BoJdinfa flccôutiime soà cheval à un sî^ qui liii foit dé- 
ployer toute sa vite3se. II ue s'en sert que dans un pressant besoini et A'en 
confierait pas le secret, mèkne à sou fils. 

(a) Tribu dont les cbevaux ont le plus de réputatiou parriii les Bé- 
doîns. 
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ment , dans un chemin où il sait qu'il doit passer. 
Quand il est proche, il lui dit d'une voix éteinte:— 
« Je suis un pauvre étranger; depuis trois jours je 
« n'ai pu bouger d'ici pour aller chercher de la nour- 
a riture. Je vais mourir : secourez-moi , Dieu vous 
« récompensera. » 

Le Bédouin lui propose de le prendre sur son 
cheval ^t de le conduire chez lui ; mais le fourbe 
répond : — « Je ne puis me lever , je n'en ai pas la 
ce |prce. » L'autre, plein de compassion, descend^ 
approche sa jument et le place dessus à grand'- 
peine. Sitôt qu'il se sent en selle , Daher donne un 
coup d'étrier et part en disant: — «C'est moi 
<c Daher, qui l'ai prise et qui l'emmène. » 

Le maître de la jument lui crie d'écouter: sûr 
de ne pouvoir être poursuivi , il se retourne et 
s'arrête un peu au loin , car Nabec était armé de 
sa lance. Celui-ci lui dit : — « Tu as pris ma ju- 
« ment. Puisqu'il plaît à Dieu , je te souhaite pros- 
ce périté; mais jeté conjure de ne dire à personne 
« comment tu l'as obtenue. » — « Eh pourquoi? 
et répond Daher. » — « Parce qu'un autre pourrait 
« être réellement malade, et rester sans secours. 
a Tu serais cause que personne ne ferait plus un 
<c seul acte de charité, dans la crainte d'être dupé 
« comme moi. » 

Frappé de ces mots, Daher réfléchit un moment, 
descend du cheval et le rend à son propriétaire en 
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l'embrassant. Celui-ci le conduisit chez lui. Us 
restèrent ensemble trois jours et jurèrent frater- 
nité. 
Scheik Ibrahim était enchanté de ces histoires 
qui lui faisaient connaître le caractère et la géné- 
rosité des Bédouins. —La tribu de Douhi est plus 
riche et moins cupide que c«lle deMéhanna. Leurs 
chevaux sont plus beaux. Nous restâmes quinze 
jours parmi eux. Scheik Ibrahim fit des cadeaux 
à tous les chqfs, et vendit quelques articles aux 
femmes, pour soutenir le rôle de marchands. En- 
suite nous partîmes pour visiter les trois scheiks 
tributaires de l'émir Douhi. 

Scheik Ibrahim me dit qu'il n'avait d'autre inté- 
rêt à rester parmi ces Bédouins que celui de me 
donner l'occasion d'étudier de plus en plus leur 
langue et leurs coutumes) — qu'il fallait, pour son 
commerce à luij arriver chez le Drayhy; — mais 
que je devais mettre à profit nos courses dans 
toutes les tribus pour prendre des notes exactes 
de leurs noms et de leur nombre, qu'il lui était im- 
portant de connaître. 

Leur manière de parler est très difficile à acqué- 
rir, même pour un Arabe, quoique au fond ce soit 
la même langue. Je m'y appliquai avec succès. 
J'obtins aussi dans le cours de nos longs voyages 
Iç nom de tous les scheiks, et le dénombrement de 
toutes les tribus, chose qui n^avait jamais pu être 
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faite jusqu'alors : j'en donnerai la liste à la fin 
de mon journal. 

Les tribus nombreuses sont souvent obligées 
de se partager en détachemens de deux cents à 
cinq cents tentes et d'occuper un grand espace afin 
de se procurer de l'eau et de nourrir leurs trou- 
peaux. — Nous parcourûmes successivement tous 
' les campemens en attendant que nous pussions 
trouver le moyen de nous faire conduire chez le 
Drayhy qui était en guerre avec tous ceux du ter- 
ritoire de Damas. Partout nous fumes accueillis à 
merveille. 

Dans une tribu, ce fiit une pauvre veuve qui 
nous offrit l'hospitalité. Pour nous régaler, elle 
tua son dernier mouton et emprunta du pain. Elle 
nous apprit que son mari et ses trois fils avaient 
été tués dans la guerre contre les Wahabi , 
tribu très redputée des environs de la Mecque. 
Lui ayant témoigné notre étonnement de ce qu'elle 
se dépouillait pour nous: — « Celui qiùi entre 
« chez un vivant, dit-elle, et n'y mange pas, c'est 
« comme s'il visitait un mort. » 

Une tribu déjà considérable avait été récemment 
formée de la manière suivante : un Bédouin avait 
une fille très belle que le chef de sa tribu lui de- 
manda en mariage;. mais il ne voulut pas la lui ac- 
corder , et pour la soustraire à ses poursuites , il 
partit furtivement avec toute sa famille. Le scheik 
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s'informant de ce qu'il était devenu, quelqu'un lui 
répondit : Serah (il est parti). -— Serhan (i), re- 
prit-il (c'est un loup) ; voulant dire par là qu'il était 
çauvage. Depuis ce temps Ipi tribu dont ce Bédouin 
était devenu' chef a toujours été appelée la tribu 
El Serhaan (a). Lorsque des Bédouins sont coura- 
geux et ont de bons chevaux, ils deviennent puis- 
saqs eh peu de temps. 

^ Enfin nous apprîmes . l'arrivée du Drayhy en 
Mésopotamie. A cette époque, Scheik Ibrahim fut 
obligé d'aller à Pama^ chercher des marchandises 
et dé l'argent qui nous manquaient également. 
Nous y fîmes connaissance avec un Bédouin d'une 
tribu du bord de l'Euphrate qui avait gardé la 
neutralité dans l'affaire de Nasser. Ce Bédouin , 
nommé Gaiens el Hamad, était venu à Damas avec 
quelques autres vendre du beurre. Il s'engagea à 
charger nos marchandises sur ses chameaux, et à 
nous conduire chez le Drayhy , mais hélas ! nous 
ne devions pas y parvenir aussi facilement. A peine 
arrivés à Coriétain,pour réprendre nos marchan- 
dises laissées au dépôt , nous reçûmes la nouvelle 
d'une victoire deZaher, fils du Drayhy, sur Nasser, 
victoire qui renouvela la guerre avec une double 
violence. Toutes les tribus se prononcèrent pour 
l'un ou l'autre parti.- Celle de.Salkeh, tribii de 

(i) Jett<jie mots difficile à rendre, Serah signifieparti, Serhan signifie loup. 
(9) I^a tribu dii Loup 
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notre conducteur, avait été attaquée par le Dray hy 
qui poursuivait ses avantages avec acharnement, 
et personne n'osait plus se hasarder à traverser le 
désert. M. Lasçaris se désespérait ; il ne pouvait 
plus ni manger, ni dormir; enfin, exaspéré au 
dernier point de se voir arrêté dans ses projets , il 
s'en prit à moi. Alors je lui dis : — « Il est temps 
« de nous expliquet». Si vous voulez arriver chez 
c< le Drayhy pour faire le commerce, l'entreprise 
« est insensée , et je renonce à vous suivre. Si vous 
a avez d'autres projets et des motifs suffisans pour 
a exposer votre vie, dites-les moi, et vous me trou- 
« verez prêt à me sacrifier pour vous. » — « Eh 
« bien, mon cher fils, me répondit-il, je vais me 
a confier à vous : sachez que le commerce n'est 
« qu'un prétexte pour cacher une mission qui m'a 
« été imposée à Paris. Voici mes instructions divi- 
<c sées en dix points : 

10 Partir de Paris pour Alep. 

a® Y chercher un Arabe dévoué, et me l'attacher 
comme drogman. 

3** Me perfectionner dans sa langue. 

4® Aller à Palmyre. 

5® Pénétrer parmi les Bédouins. 

6® En connaître tous les chefs, et gagner leur 
amitié. 

7® Les réunir tous dans une même cause. 

8® Les faire rompre tout pacte avec les osmanlis, 
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9* Heconnaitre tout le désert^ les haltes', les 
endroits où l'on trouvé de Feau et des pâturages 
jusqu'aux frontières de l'Inde* 

lo* Revenir en Europe sain et sauf après avoir 
accompli ma mission. » 

' «Et ensuite, lui dis-jeP.^ ' Mais il m'itnposa 
silence.^ — « Rappelez-vous nos conditions, ajout a- 
t-il , je vous instruirai de tout à mesurée A présent 
il vipus suffit de savoir que je veux arriver chez 
le Drayhy quand je devrais y laisser ma vie» » 

Cette demi-confidence me troubla , et m'ôta le 
sommeil à mon tour : trouver des difficultés presque 
insurmontables, et n'entrevoir que très confu^- 
ment les avantages de mon dévouement ,, c'était un 
état pénible. Cependantjeprisla résolution d'aller 
jusqu'au bout , puisque je m'y étais engagé, et JQ 
ne songeai qu'aux moyens de réussir. Ma barbe 
avait poussé ; j'étais parfaitement versé dans le 
langage des Bédouins ; je résolus de me rendre 
seiiï et à pied chez le Drayhy : c'était Tunique 
chance possible à tenter. Je fus trouver mon ami 
Wardi , celui qui m'avait rappelé à • la vie en me 
mettant dans le ventre du cheval , et lui fis part 
de mon projet. Après avoir cherché à m'en dé-^ 
tourner, en m*avertissant que les fatigues seraient^ 
grandes , que j'aurais dix^nuits de marche pénible ; 
qu'il faudrait nous cacher le jour afin de ne paii 
être vus en route; que noas ne pourrions émpor- 
IV. 9 
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ter avec nous que le strict nécessaire ; voyant <JU€ 
rien ne pouvait me faire reculer, il prit l'engage- 
ment de me servir de guide, moyennant une forte 
somme d'argent. Ayant communiqué 'mes projets 
à M. Lasçaris^ii me fit aussi des objections ami- 
cales sur les dangers auxquels je m'exposais, mais 
au fond cependant je vis qu'il était content de 
moi. 

Nous arrangeâmes toutes nos afiEaires; je con- 
vins de lui écrire par le retour de mon conducteur 
dès que je serais parvenu chez le Drayhy; et la 
nuit était déjà fort avancée lorsque nous nous 
jetâmes sur nos lits. J'étais très agité, mon som- 
meil s'en ressentit, et bientôt je réveillai M. Las- 
caris par mes cris. Je révais qu'étant au sommet 
d'un rocher escarpé , au pied duquel coulait un 
fleuve rapide que je ne pouvais franchir, je m'é- 
tais couché sur le bord du précipice , .et que tout 
À coup un arbre avait pris racine dans ma bouche ; 
qu'il grandissait et étendait ses rameaux comme 
une tente de verdure ^ mais en grandissant il me 
déchirait le gosier, et ses racines pénétraient dans 
mes entrailles, et je poussais des cris violens. 
Ayant raconté mon rêve à Scheik Ibrahim , il en 
fut émerveillé, et me dit qu'il était du meilleur 
augure, et qu'il m'annonçait un grand résultat 
après beaucoup de peine. 

Il fallait que je me couvrisse de haillons pour 
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n^exciter ni des «oupçpns pi la cupidité 3i dojus ve- 
Irions à être aperçus. Voici iùon costume de voyage. 
Une chemise de grosse toile de coton rapiécée ^ufcfô 
gombaz sale et déchirée; une vieille câffïé avec un 
morceau de toile , jadis blanche , pour turban; un 
.manteau dé peau de mouton ayant perdu la nnû- 
tié de sa laine, et des souliers raccommodés jus- 
qu'à peser quatre livres , plus une ceinture de cuir 
de laquelle pendait un couteaii dé deux paras , un 
briquet, un peu de tabac dans un vieux siac ©t 
une pipe. Je me noircis les yeux et me barbouillai 
le visage, puis me présentai ainsi fait à Scheik 
Ibrahim pour prendre congé de lui. En me voyant, 
il se mil à pleurer : — • « Que le bon Dièii , dit-il , vous 
« donne laforce d'accomplir votre généreux dessein. 
« Je devrai tout à votre persévérance. Que le Très 
ff Haut vous accompagne et vous préservé de tout 
« danger ; qu'il aveugle les méchans et vous ramène 
« ici, afin que je puisse vous récompenser ! y> Je ne 
pus m'empêcher de pleurer à mon tour; A la fin 
pourtant la conversation étant devenue plus gaie, 
Scheik Ibrahim me dit en plaisantant que si j'al- 
lais à- Paris dans ce costume, je pourrais facilement 
gagner de l'argent à me faire voir. Nous soupâ* 
paes, et au coucher du soleil j je me mis en route. 
Je marchai sans fatigue jusqu'à minuit; mais 
alors mes pieds commencèrent à s'enfler: mes sou- 
liers me blessaient, je les ôtai. — Les épines de la 
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plante que broutent les chameaux me piquaient , 
et les cailloux me déchiraient. — Je tâchai de re- 
mettre ma chaussure; de souffrance en souffrance^ 
je cheminai jusqu'au matin. — Une petite grotte 
nous offrit un abri pour le jour. — ^ Je pansai 
mes pieds , en les enveloppant d'un morceau de 
mon habit que j'arrachai , et m'endormis sans 
avoir la force de prendre aucune nourriture. Je 
dormais encore lorsque mon guide m'appela pour 
partir : mes pieds étaient très enflés j le coeur me 
manquait, je voulais attendre le lendemain. — 
Mon conducteur me reprochait ma £iiblesse : — 
(c Je savais bien , disait-il y que vous étiez trop dé- 
«t licat pour un tel voy.ige. Je vous l'avais prédit, 
« il est impossible de^ nous arrêter ici ; si nous y 
«c passons la nuit, il faut encore y passer le lende- 
«c main ; nos provisions seront épuisées ; nous 
« mourrons de faim dans le désert. — Il vaut mieux 
« renoncer à notre entreprise, et retourner pen- 
« dant qu'il en est temps encore, i» 
» Ces paroles me ranimèrent, et je partis. Je me 
traînai avec effort jusqu'à près de minuit ; par- 
venus à une plainç où le sable s'élevait et s'abais- 
sait en ondulations, nous nous y reposâmes jus- 
qu'au jour. La première clarté nous fit apercevoir 
au loin deux objets que nous prîmes pour des 
chameaux. Mon guide effrayé creusa un trou dans 
le sable pour nous cacher, et nous nous j enter- 
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rames jusi^u^au cou, ne laissant dehors que la tête. 
Dans cette pénible situation, nous restions les yeux 
fixés du côlé des prétendu^ chameaux , lorsque vers 
midi, Wardi s'écria : « Dieu soit loué ! ce ne sont que 
<K des autruches. ^ Nous sortîmes tout joyeux de 
notre tombeau, et pour la première fois depuis notre 
départ , je mangeai un peu de galette , et bus une 
goutte d'eau, Nous restâmes là jusqu'au soir, atten- 
dant l'instant de nous remettre en route. Etant 
alors au milieu des sables, jesouffrais moins en mar- 
chant. Nous passâmes le jour suivapt à dormir. 
Nous étions vis-à-vis de Palmyre au midi. I^e point 
du jour^ après la quatrième nuit , nous surprit au 
bord d'une grande rivière nommée El Rabib, cou- 
lant du, midi au nord; mon guide se déshabilla, 
me porta sur son dos jusqu'à l'autre rive, et re- 
tourna chercher ses habits. Je voulais me reposer, 
mais il mè dit qu'il ne serait pa$ prudent de s'ar- 
rêter dans un endroit où la rivière était guéable. 
En efFet, nous n'avions pas marché une demi- 
heure, que nous vîmes s'approcher de la rivière 
cinq cents Bédouins bien montés allant du levant 
au couchant. Ayant trouvé un buisson y. nous y 
établîmes notre halte jusqu'au soir. — La sixièoae 
nuit nous amena à quelques heures de l'Euphrate; 
le septième jour, le plus difficile était fait, et si je 
n'avais pas tant souffert de mes piedé, j'aurais pu 
oublier toutes mes fatigues au spectacle du soleil 
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levant sur les bords de ce fleuve magni^que. Des 
Bédouins hospitaliers, dont l'occupation est de 
faire passer d'un bord à l'autre, nous conduisirent 

dans leurs tentas , où pour la première fois nous 

• 

fîmes un bon repas. Kqus primes des informations 
sur le Drayhy. Il était à trois jours de distance 
entre Zaite et Zauer. — Il avait fait la paix avec 
l'émir Fahed, lui imposant un tribut; on me parla 
beaucoup de ses talens militaires et de son courage 
redoutable , de son. intention d'anéantir M éhanna 
et Nasser, et .de retourner à son désert près Bas- 
sora et Bagdad. Ces détails étaient tels que je pou- 
vais le désirer : je fis tout de suite mon plan. -— 
Je demandai un guide pour me conduire chez le 
Drayhy^ — disant aux Bédouins que j'étais négo- 
ciant d'Âlep, ayant un correspondant à Bagdad 
qui me dev^t vii\gt-cinq mille piastres et qui ve- 
nait de faire fiiilHte; — que la guerre entre les Bé- 
douins ayant intercepté les communications , je 
n'avais eu d'autres ressources que de m'aventurer 
seul^ et d'aller me mettre sous la protection, du 
Drayhy pour arriver à Bagdad où toute ma for- 
tune était compromise. Ces bon^ ^Bédouins fai- 
saiei^' des vœux pour qu'Alla me fît recouvrer 
mon argent, et Waridi lui^mémeprit beaucoup 
pliisxl^térêt à mon voyage , depuis qu'il en com- 
pi^nait l'importapce. Après avoir passé la journée 
à examiner la tribu Beny Tay, nous partîmes le 
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lendemain, bien escortés y et rien d'intéressant ne 
nous arriva pendant notre marche. Nous vîmes le 
soleil couchant du troisième jour dorer les cinq 
mille tentes du Drayhy qui couvraient la plaine 
aussi loin que la vue pouvait s'étendre. Entourée 
de chameaux^ de chevaux, de troupeaux, qui 
cachaient le sol, jamais je n'avais vu un tel 
spectacle de puissance et de richesse. —Latente 
de l'émir au centre avait cent soixante pieds de 
long. — Il me reçut très poliment et, sans aucune 
question, me proposa de souper avec lui. Âpres 
souper, il me dit : « D'où venezrvous? où allez- 
« yous? » Je lui répondis comme je l'avais fait aux 
Bédouins de, l'Euphrate* — « Vous êtes le bien 
« venu , reprit-il alors , votre arrivée répand mille 
<c bénédictions. S'il plaît à Dieu , vous réussirez; 
« maisi selon notre coutume, nous ne pouvons par- 
ce 1er d'àfïkire qu'après trois jours accordés à l'hos- 
« pitalité et au repos. » -^ Je fis les remerciemens 
d'usage et me retirai* — Le lendemain j'expédiai 
Wardi à M. Lascaris. 

Le Drayhy est un homme de cinquante ans , 
grand et d'une belle figure, ayant une petite barbe 
toute blanche ;. son regard estfier; il est considéré 
Comm^ le plu& capable des chefs de tribus ; il a 
deux fils, Zaer et Sahdoun; ils sont mariés et ha- 
bitent là même tente que lui. Sa tribu, appelée 
El-Dualïa, est nombreuse et fort riche. — Le ha» 
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sard ma servit pierveilleusement dès les premiers 
jours de mon arrivée. L'émir manquait de secré- 
taire , j'offris de lui en servir pour le moment, et 
je gagnai bientôt sa confiance par les avis et les 
renseignemens que j'étais à même de lui donner 
sur les tribus que j'avais étudiées. Xorsque je lui 
parlai de in on affaire, il me témoigna tant de re-. 
gret de me voir partir, que je semblài, céder à ses 
instances. — Il me^ dit : o Si vous voulez rester 
a avec moi , vous serez comme mon fils ; tout ce 
« que vous direz sera fait. » Je profitai de cette 
confiance pour l'engager à.passer l'Euphrate, afin 
de le rapprocher de Scheik Ibrahim; je lui fis en- 
visager tout ce qu'il pouvait y gagner en influence 
sur les tribus du pays, eh les détachant de Nasser; 
je lui représentai tous les cadeaux qu'ils seraient 
forcés de lui offrir, la terreur qu'il inspirerait aux 
osmanlis , et le tort qu'il ferait à ses ennemis en 
consommant leurs pâturages. Comme c'était la 
première fois qu'il quittait le désert de Bagdad, 
pour venir en Mésopotamie, mes conseils et mes 
renseignemens lui étaient d'une grande ressource, 
et il les suivit. Lie départ était superbe à voir ; Jes 
cavaliers en ayant ,. sur des chevaux de race , les 
femmes dans des haudags magnifiquement drapés ^ 
sur des dromadaires, entourées d'esclaves négresses. 
Des hommes chargés de provisions parcouraient 
toute la caravane, criant: ^ Qui a faim? » et dis- 
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tribuant du pain, des dattes, etc. Toutes les trois 
heures , on fai9ait halte pour prendre le café , et le 
soir , les tentes étaient dressées comme par en- 
chantement.- Noiis suivions les bords de TEuphrate 
dont les eaux transparentes brillaient comme de 
l'argent;. j'étais moi-même monté sur une jument 
de pur sang , et tout le voyage me parut comme 
une marche triomphale, qui contrastait fortement 
avec là route que je Venais de faire en parcourant 
le même pays, dans mes haillons , sur mes pieds 
ensanglantés. 

Le quatrième jour, l'émir Zahed vint au-devant 
de nous avec mille cavaliers. On se livra à toutes 
sortes de jeux , à cheval et avec la lanée. Le soir , 
le Drayhy , ses ûls et moi , nous allâmes souper 
dans la tribu de 2jahed. Le lendemain , nous tra- 
versâmes le fleuve , et campâmes sur le territoire 
de Damas, marchant toujours au couchant.; 
nous campâmes à El-Jaffet, dans le pachalik 
d'Alep. Le bruit de l'arrivée du Drayhy se répau- , 
ditpromptement,çt il reçut de Méhanna une lettre 
commençant par leurs titres resjpectifs, et conti- 
nuant ainsi : aÂu nom du Dieu trè$ miséricordieux, 
<c salut ! Nousr avons appris avec^ surprise que vous 
« avez passé TEuphrate, et que vous vous avancez 
(c dans les provinces que nous ont laissées nos aïeux. 
« Avez-vous donc pensé que vous pouviez à vous 
^ seul dévorer la pâture de tous lés oiseaux ? Sa- 
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a chez q^uc nous avons tant de guerriers que nous 
<c he pouvons en connaître le nombre. De plus , 
ce nous serons soutenus par les vaillans osmanlis 
a auxquels rien ne peut résister. Nous vous con- 
« seillons donc de reprendre le chemin par lequel 
« vous étés venu ; autrement , tous les malheurs 

* 

« imaginables fondront sur vous , et le repentir 
« viendra trop tard. » 

A la lecture de cette lettre, je vis le Drayhy 
pâlir de colère ; ses yeux lançaient 4es éclairs. 
Après un moment de silence : « Kratib,^ s'écria-t-il 
a d'une voix terrible, prenez la plume et écrivez 
« à ce chien ! « 

Voici sa réponse : — « J'ai lu vos menaces , qui 
« ne pèsent pas un grain de moutaMe. J'abaisserai 
et votre drapeau, et je purifierai la terre de vous 
(c et dé vôtre renégat de fils Nasser. Quant au 
a territoire que vous réclamez, le sabre en déci- 
a dera. Bientôt je me mettrai en route pour vous 
« exterminer. Hâtez- vous : la guerre est déclarée. » 

Alors- m^adressant au Drayhy: « J!aî un conseil 
«à vous donner, lui dis-je ; vous êtes étranger 
a ici ; voua* ignorez quel parti prendront les tribus 
<c diipays. Méhanna est aimé des Bédouins etsou- 
« tenu par les Turcs; vous allez commencer la 
te guerre sans connaître le nombre de vos ennemis, 
a Si vous essuyez une première défaite , tous se 
« ligueront contre vous , et vous ne serez pas en 
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« force pour y résister. Envoyez donc un message 
« aux scheiks des environs pour leur annoncer 
<c que vous venez détruire lès tentes de Mèlhgkem , 
« afin de les délivrer du joug des osmanlis, et pour 
« leur demander de se prononcer. Connaissant 
a ainsi vos forces , vous pourrez les comparer aux 
a siennes et agir en conséquence. ,» — « Vous êtes 
« véritablement un homme de bon conseil , » ré- 
pondit le Drayhy enchanté de inon idée. — « Je 
a ne suis rien par moi-même , repris-je : c'est grâce 
« à mon maître si je sais quelque chose ; c'est lui 
a qui est lin homme plein desa^se et de connais- 
« sances , très versé dans les affaires ; lui seul est 
« capable de vous donner des conseils. Vous seriez 
a enchanté de Jui, si vous pouviez le connaître. 
« Je suis sûr que s'il était avec vous , aidé par 
« sa sagacité 9 vous deviendriez le chef de tous les 
« Bédouins du désert.» — «Je vais à l'instant même 
« envoyer cent cavaliers le chercher, » s'écria vi- 
vemçnt lé Drayhy.-r- « Nous sommes encore trop 
« loin, lui dis-je. Le voyage serait pénible; lorsque 
<c nous serons plus rapprochés de Coriétain , je 
« vous le ferai connaître. » 

Je craignais pour Scheik Ibrahim quelque mau- 
vaise rencontre; je voulais être près de lui pour le 
conduire : je lui étais si attaché que je me serais 
sacrifié mille fois pour le servir. 

J'en revieirs à notice conseil de guerre. Le Drayhy 
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me donna une liste pour écrire à dix de^-princi- 
paux scheiks des tribus. Voici sa lettre : — tf J*aî 
« quitté mon pays pour venir vous délivrer de la 
et tyrannie de Nasser, qui veut devenir votre maître 
« par la force des Turcs y changer vos usages , dé- 
ec truire voà mœurs et vous assujettir aux osman- 
« lis. Je viens de lui déclarer la guerre; dites avec 
<c franchise, si vous êtes pour lui ou pour moi ; 
<c et que ceux qui veulent m'aider y viennent se 
oc réunir à moi. — Salut ! » 

Ayant expédié dix cavaliers avec ces lettres, le 
lendemain nous nf^is avançâmes jusqu'au vaste et 
beau territoire de Cbaumeric, à trente heures de " 
Hama. Après une courte absence , nos messagers 
revinrent. L'émir Dpuhi et le scheik Sellame ré- 
pondirent qu'ils garderaient là neutralité.; le 
scheik Cassem , parent dé Méhanna , se déclara 
pour lui; les sept autres tribus vinrent camper, 
autour de nous, leurs scheikç promettant auDrayhy 
de partager ses périls à la vie à la mort. Cependant 
nos espions nous rapportèrent que Méhanna 
alarmé avait envoyé Nasser à Hama, pour deman- 
der des secours aux osmanlis* Le Drayhy rassem- 
bla immédiatement son armée> forte de huit mille 

hommes, six mille cavaliers et mille deloulmar- 

« . ' ' . 

dou&, c'est-à-diré mille chameaux, montés chacun 
de deux hommes armés de fusils à mèches (i), et 

(t) Lèt futîls k platiiie ne lont pu adoptés ptr let Bédonuf, parce que 
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partit le quatrième jour^ laissant ordre ^u reste des 
tribus de suivre le surlendemain , afin d'exciter 
davantage le courage des guerriers dans le côm- 
bat, par le voisinage de leurs femmes et de leurs 
enfans. Je restai avec ces derniers , et nous allâmes 
camper à El Jamié , à une heure de la tribu El 
Hassnné , et à deux journées de Itama. Le cin- 
quième jour, le Drayhy nous annonça une victoire 
éclatante , et peu après arrivèrent les chameaux , 
moutons, chevaux et armes pris sur Tennémi. Les 
hommes qui avaient été forcés de rester aux tentes, 
à la.garde du bagage, allèrent au-devant des vain- 
.queurs demander la part de butin, à laquelle ils 
ont droit; et bientôt nous vîmes arriver l'armée 
triomphante. 

Le Drayhy avait sùrprisMéhanna un peu àl'im- 
proviste , pendant Fabsence de Nasser ; mais la 
tribu de Hassnné .ayant poussé son cri de guerre, 
les combàttans se trou vèrent à peu près égaux en 
nombre > la bataille dura jusqu'au soir. Nos guer- 
riers, après avoir perdu vingt-deux des leurs et en 
avoir tué le double à l'ennemi, s'étaient emparés 
de ses troupeaux. Zaher avait pris la jument de 
Farès, fils de Méhanna, ce qui chez les Bédouins 
est un glorieux exploit 

leurs ancêtres ne s'en servaient pas , et aussi parce qu'ils seraient plus 
dangereux dans les mains dès enfana f t des femmes. Ces dernières ires« 
sent les mèches , qui s^nt eo coton* 
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Aprè^ S0 défaite 9 Méhanna passa TOronte, au 
nord de Hama, et fut camper près de Homs , pour 
attendre les osmanlis et venir avec eux prendre sa 
revanche. Effectivement, le cinquième jour, les 
bergers accoururent en criant que les Turcs , con- 
duits par Nasser, s'étaient emparés des troupeaux. 
Aussitôt tous nos guerriers s'élancent à leur pour- 
suite, les atteignent, et leur livrent un combat plu^ 
terrible que le premier, pendant lequel l'ennemi 
fit filer une grande partie de nos bestiaux vei^ 
son camp. L^avs^ntage resta aux nôtres , qui rap- 
portèrent de nombreuses dépouilles des Turcs ; 
mais la perte de nos troupeaux était considér^le.^ 
Nous n'avions à regretter que douze hommes; 
parmi eux se trouvait le neveu du Drayhy, Ali, dont 
la mort fut universellement pleurée. Son oncle 
resta trois jours sans manger, et jura, par le Dieu 
tout-pùissal^t , qu'il tuerait Nasser, pour venger la 
mort d'Ali. 

Lés attaques se multipliaient tous les jours; les 
osmanlis de Damas, Homs et Hama, étaient dans 
la consternation , et cherchaient à rassembler tous 
les Arabes du Horam et de l'Idumée. Plusieurs 
tribus du désert arrivèrent , les unes pbur ren- 
forcer le Drayhy, les autres Méhanna. Aucune ca- 
ravane ne pouvait passer d'une ville à l'autre; les 
avantages étaient presque tous du côté du Drayhy. 
Un jour, par une coïncidence singulière, Farès 
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nous enleva, cent 'Vingt chapoieauii: q\ii pais- 
saient à deux lieues de^ tentes, pendant que 
dans le même moment Zaber s'emparaitdu mtéme 
nomibre des leurs. Cette expédition simultanée fut 
cause que ni l'un ni l'^iitre ne fut poursuivi. J^s 
eurent ainsi le temps d'emmener leur capture. 
JMaiis cettp guerres de représailles de bptin et de 
troupeaux devait bientôt prendre un caractère <Je 
férçcité et d'extermination. Le Siignal en fut donné 
par les Turcs Dàllatis, sous la conduite de Nasser, 
qui , ayant pris à la tribu Beny-Kraleb deux femmes 
et une fille, les amenèrent au village 2iany el 
Abedin. Nasser livra» les femmes aux soldats , et 
donna à l'a^ga la jeune fille ' qui, au milieu ^e la 
nuit, vengea son honneur en poignardant le Turc 
dans son sommeil. Son bras vigoureux lui perça 
lé cœur, et le laissa mort sur le coup; puis sortant 
sansbruil, elle rejoignit sa tribu et répandit par- 
tout l'indignation et la fureur parmi les Bédouins 
qui jurèrent de mourir ou de t^er Nasser, et de 
remplir des vases de son ^ang pour les distribuer 
aux tribus, en mémoire de leur vengeance. 

. Le châtiment ne se fit pas attendre : un enga- 
gement ayant eu lieu entre un parti commandé 
par Zaher et un autre aux ordres de. Nasser, ces 
deux chefs , qui se détestaient, se recherchent et 
s'attaquent avec acharnement. Les Bédouins res- 
tent spectateurs du combat de ces guerriers égaux 
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en valeur et en adresse. La lutte fut longue et 
terrible : enfin leurs chevaux fatigués n'obéissant 
plus aussi promptement aux ordres de leurs 
maîtres, Nasser ne peut éviter un coup de la lance 
de Zaher qui le traverse d'outre en outre : il tombe ; 
ses cavaliers se sauvent , ou consignent leurs che- 
vaux (i); Zaher coupa en morceaux le corpis de 
Nasser/ le mit dans i^e couffe(!2), l'envoya au 
camp de Méhanna par un prisonnier à qui il coupa 
le nez. U revint ensuite dans sa tribu , exultant 
dans sa vengeance. 

Méhanna fit demanderdes secours aux Bédouins * 
de Chamma (Samarcande)y de Negdde et aux 
Wahabi; ils promirent de venir à son aide 

■ 

l'année suivante, la saison de- se retirer à l'orient 
étant alors arrivée. Comme nous étions campés 
très près de Coriétain , je proposai d'aller chercher - 
Scheik Ibrahinu Le Drayhy accepta mon offre avec 
empressement et me donna une forte escorte. Je 
ne saurais peindre le bonheur que j'éprouvai à 
revoir M. Lascaris , qui me reçut avec une grande 
effusion de cœur;. pour moi, je l'embrassai comme 
un père; car je n'avais jamais connu le mien qui 
mourut pendant ma première enfance. J'employai 
la nuit à lui raconter tout ce' qui s'était passé. Le 

(i) Lorsqu'un Bédouin abandonne volontairement ton cheval à ton 
ennemi, celui-ci ne peul plus ni le tuer, ni le faire prisonnier, 
(i) Espèce de panier en jone. 
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lendemain^ prenant congé de nos amis, le curé 
Moussi et lescheikSélimj j'emmenai Scheik Ibra- 
him qui fut reçu avec la plus haute distinction par 
le Drayhy. On nous donna un grand festin de 
viande de chameaux que je trouvai moins mau- 
vaise que U première fois, car je commençais à 
m'accoutùmer à la nourriture des Bédouins. Les 
chameaux destinés à être tués sont blancs comme 
la neige, et ne sont jamais ni chargés ni fatigués ; 
leur viande est rouge et très grasse; les chamelles 
ont une grande abondance de lait ; les Bédouins 
en boivent continuellement, et donnent l'excédant 
à leurs chevaux de race, que cette boisson fortifie 
beaucoup ; ils consomment ainsi tout le lait parce 
qu'il n'est point . propre à faire du beurre ; nous 
avons fini par en trouver, le goût préférable à 
celui du lait de chèvre et de brebis. ' 

Une attaque des Wahabi , peu de temps après 
l'arrivée de M. Lascaris , fit perdre au Drayhy quel- 
ques cavaliers et beaucoup de bestiaux. Le lende- 
main , Scheik Ibrahim me prit à part et me dit : -^ 
« Je suis content du Drayhy, c'est bien l'homme 
a qu'il me faut , mais il, est indispensable qu'il de- 
<c vienne chef général de tous les Bédouins, depuis 
<c Alep jusqu'aux frontières de l'Inde; c'est à vous 
« à négocier cette affaire par amitié, par menace 
tf ou par astuce; il faut qjxe cela s'accomplisse. » 

r— ff Vous me donnez là une charge bien diffi- 
jv. 10 
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a cile, répondis^je. Chaque tribu a son chef; ils 
« sont ennemis de la dépendance, jamais ils ne se 
6 sont soumis à aucun joug; je crains, si vous vous 
« engagez dans une pareille affaire, qu'il ne vous 
« arrive quelque chose de fâcheux. » 

— «Cependant il le faut absolument^ reprit 
« M. Lascâris ; mettez-y toute votre capacité ; sans 
« cela nous né pouvons réussir à rien. » 

Je réfléchis long«temps aux moyens d'entamer 
cette affaire. Le premier point était d'inspirer aux 
Bédouins une haute idée de Scheik Ibrahim, et, 
pour y parvenir, comme ils sont superstitieux et 
Crédules à l'excès, nous préparâmes des expé- 
riences chimiques avec du phbsjphore et de la 
poudre fulminante, espérant les étonner. Effecti* 
vement le soir, lorsque les principaux de la tribu 
furent réunis sous la tente du Drayhy, Scheik 
Ibrahim, d'un air majestueux et avec une adresse 
extrême, produisit des effets qui les frappèrent 
d'admiration et de stupeur. Dès ce moment il fut 
pour eux un sorcier, un magicien, ou plutôt une 
divinité. 

Le lendemain le Drayhy m'aï.pela et me dit : - 
« Oh, Abdalla ! votre maître est un dieu.> — «Non, 
« répôndis-je, mais bien un prophète; ce que 
a vous avez vu hier n'est rien auprès du pouvoir 
a qu'il a acquis par sa profonde science; c'est un 
« homme uni^e dans ce siècla. Sachez que s'il le 
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« veut, il est capable de vous faire roi de tous les 
ce Bédouins: il a recoi^nu que la comète qui a paru 
« il ya quelque temps était votre étoile^ qu'elle 
« est supérieure à celles des autres Arabes, et que 
^ si vous suivez en tout point ses conseils, vous 
« deviendrez tout-puissant. i> Cette idée lui plut 
extrêmement. Le désir du commandement et de la 
gloire se réveilla ayeo violence dans son ame , et , par 
une coïncidence vraiment extraordinaire, j'avais 
deviné l'objet de sa superstition, car il s'écria: 
«Oh Abdàlla! je vois que vous dites vrai et que 
a votre maître est réellement un prophète; j'ai 
« eu un rêve il y a qiielqùe temps, dans lequel du 
a feu , se détachant d'une comète , tomba sur ma 
« tente et la consuma, et je pris ce feu dans ma 
« main, et il ne me brûla pas. Cette comète était 
« sûrement mon étoile. » Alors appelant sa femme 
\\ la pria de me redire elle-même ce rêve tel qu'il 
le lui avait raconté à son révdil. Je profitai de 
cette circonstance pour établir de plus en plus la 
supériorité de Scheik Ibrahim , et le Drayby me 
promit de suivre à l'avenir tous ses conseils. 
M* Lascaris, charmé de ceâ heureux commence* 
m^ns, choisit dans ses marchandises un très beau 
padeau poui" offrir au Drayby, qui l'accepta avec 
le plus grand plaisir, et y vit 1^ preuve que ce 
n'était pas pour nous enrichir que nous cher-- 
çhÏQM k U capter. Depuis ce temps f il nous fit 
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manger avec sa femme et ses belles-filles dans l'in- 
térieur de la tente, au lieu de manger dans le 
rabha a^/ec les étrangers. Sa femme, issue d'une 
grande famille et sœur d'un ministre d'Ebn Sihoud, 
s'appelle Su gar; elle jouit d'une haute réputation 
dé courage et de généix)sité. 

Pendant que nous établissions notre influence 
sur le Drayhy, un ennemi subalterne travaillait 
dans l'ombre à renverser nos espérances et à nous 
perdre. Il y a dans chaque tribu un colporteur 
qui vend aux femmes des marchandises qu'il ap- 
porte de Damas. Celui de la tribu, nommé Absi, 
occupait, en outre, le poste d'écrivain du Drayhy; 
mais depuis notre arrivée, il avait perdu à la fois 
son -emploi et ses pratiques. Il nous prit naturelle- 
ment dans une grande antipathie, et chercha tous 
les moyens possibles de nous calomnier auprès des 
Bédouins'^ en commençant par les femmes aux- 
quelles il persuadait que nous étions des magi- 
ciens, que nous voulions emmener les filles dans, 
un pays lointain^ et jeter un sort aux femrxies afin 
qu'elles n'eussent plus d'ènfans ; qu'ainsi la race 
des Bédouins s'éteindrait , et que des conquérans 
francs viendraient prendre possession du pays. 
Nous vîmes bientôt l'effet dé ces calomnies , sans 
en connaître la cause. Les filles s'enfuyaient à 
notre approche ; les femmes nous disaient des in- 
jures ; les vieilles allaient jusqu'à nous menacer. 
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Chez ces peuples ignorans et crédules, où les 
femmes ont un grand crédit, le péril devenait 
imminent. Enfin nous découvrîmes les intrigues 
d'Absi, €t en informâmes le Drayhy, qui voulait le 
faire mettra à mort sur-le-champ. Nous eûmes 
beaucoup de peine à obtenir qu'il serait seulement 
renvoyé de la tribu, ce qui ne fit au reste que lui 
donner occasion d'étendre sa malveillance. Un vil- 
lage, appelé Mohadan, jadis tributaire de Mçhanna, 
l'était devenu du Drayhy dépuis ses victoires. 
Celui-ci ayant envoyé demander mille piastres qui 
lui étaient dues, les habitans , à l'instigation d' Absi, 
maltraitèrent le messager de l'émir qui en tira 
vengeance en enlevant leurs troupeaux. Absi per- 
suada aux chefs du village de venir avec lui à 
Damas déclarer aux Capidji Bashi , que deux es- 
pions francs s'étaient emparés dé là confiance du 
Drayhy, lui faisaient commettre toutes sortes 
d'injustices etchercha.ient à détourner les Bédouins 
de leur alliance avec les osmanlis. Cette dénori- 
ciation fut portée au visir Soliman -Pacha, qui en- 
voya un chokredar au Drayhy, avec, une lettre 
menaçante, finissant par lui ordonner de livrer les 
deux infidèles à cet officier, qui les emmènerait 
enchaîi^és à Damas, où leur exécution publique 
servirait d'exemple^ 

Le Drayhy, furieux de l'insolence de cette lettre, 
dit à l'officier musulman : « Par celui qui a élevé 
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« le ciel et abaissé la terre, si vous n*étie£ pas 
ce sous ma tente je vous couperais la tête et je 
«t l'attacherais à la queue de mon cheval : c'est 
« ainsi qu'il porterait ma réponse à votre visir; 
« quant aux deux étrangers qui sont chez moi^ j^ 
« ne les livrerai qu'après ma mort. S'il les veut, 
« qu'il vieifine les prendre par la force de son 
« sabre. » 

Je pris alors le Drayhy à part, et l'engageai à se 
calmer et à me laisser arranger l'affaire. 

Je savais que M* Lascaris était lié d'amitié aVet 
Solimau^^Pacha , et qu'une lettré de lui aurtiit un 
effet auquel le Drayhy ne s'attendait guère. M. Las- 
caris, pendant qu'il était avec l'expédition fran- 
çaise en Egypte, avait épousé une Géorgienne, 
amenée par les femmes de Murad-Qey, qui se 
trouva être cousine de Solim^n-Pacha. Par la 
suite il eut occasion d'aller à Acre ; sa femme se 
lit reconnaître parente du pacha, et fut accablée 
par lui de politesse et de cadeaux, ainsi que son 
mari. 

M. Lascaris écrivit donc à Soliman-P^cha , lui 
expliqua que lea prétendus espions n'étaient autres 
que lui et sondrogman Fatalià Sayeghir; que tout 
ce qu'on lui avait dit contre le Drayhy était faux : 
qu'il était au contraire dans les intérêts de la 
Porte de l'avoir pour ami, et de favoriser. sa pré- 
pondérance sur les autres Bédouins. Le chokredar, 
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qui tremblait pour sa vie, s'empressa de porter 
cette lettre à Damas , et revint le surlendemain 
avec une réponse des plus aimables pour Scheik 
Ibrahim, et une seconde lettre potir le Drayhjr, 
dont voici le contenu. Après beaucoup de compli- 
meps à l'émir, il ajoute: « Nous avons reçu une 
« lettre de notre cher ami, le grand scheik Ibrahim, 
« qui détruit les calomnies de vos ennemis , et 
« rend les meilleurs témoignages de vous. Votre 
ff sagacité nous est connue. Dorénavant qous vous 
« autorisons à commander dans le désert^ selon 
« votre bon plaisir. Vous ne recevrez de notre 
« part que des procédés d'ami ; nous, vous cpnsi- 
« dérons au-dessus de vos égaux ; nous Vous re- 
cc commandons nos bien -aimés scheik Ibrahim et 
« Abdalla. Leur contentement augmentera notre 
« amitié pour vous, etc. )> Le Drajhy et les autres 
chefs furent très étonnés du grand crédit de 
Scheik Ibrahipi sur le pacha. Cet incident porta 
leur considération pour nous à son comble. 

J'ai, dit que le Drayhy était surnpipmé l'exter- 
minateur des Turcs. Je m'informai de l'origine de 
cette épithète. Yoici ce que me raconta le scheik 
Abdallah. Un jour le Drayhy, ayant dépouillé une 
caravane qui se rendait de Damas à Bagdad, 
le pacha extrêmement irrité , mais n'osant se 
venger ouvertement, dissimula selon la coutume 
des Turcs, et l'engagea, par de belles promesses, à 
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venir à Bagdad. LeDrayhy, franc et loyal, ne soup- 
çonnant aucune trahison, se rendit chez le pacha 
avec sa suite ordinaire de dix hommes. Il fut 
aussitôt saisi , garrotté , jeté dans un cachot , et 
menacé d'avoir la tête coupée s'il ne fournissait, 
pour sa rançon, mille bourses (un million de 
piastres), cinq mille moutons, vingt jumens de 
race kahillan et viiigt dromadaires. Le Drayhy 
laissant son fils en otage, fiit cherche^ eefte énorme 
rançon, et dès qu'il l'eut acquittée, il ne songea 
plus qu'à la vengeance. Les caravanes et les vil- 
lages furent dépouillés; bientôt Bagdad se trouva 
bloquée. Le pacha ayant rassemblé ses troupes, 
sortit avecuae armée de trente mille hommes et 
quelques pièces de canon contre le Drayhy qui, 
fortifié par des tribus alliées, livra bataille pendsmt 
trois jours; mais voyant qu'il ne remportait aucun 
avantage décisif, il se retira de nuit en silence, 
tourna l'armée du pacha,- se plaçant entre elle, et 
Bagdad, et l'attaqua à Timproviste sur plusieurs 
points à la fois. Surpris de nuit du côté qui se 
trouvait sans défense , la terreur s'empara du camp 
ennemi. La confusion se mit parmi les osmanlis , 
et le Drayhy en fit un grand cainage, restant 
maître d'un immense butin : le pacha s'échappa 
seul avec peine, et s'enferma dans Bagdad. Cet ex- 
ploit avait répandu un tel effroi parmi les habi- 
tans, que, même après la paix, son nom était de- 
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meure un objet de crainte pour eux. Âbdalla me 
raconta plusieurs autres faits d'armes du Drayhy, 
et finit en me disant qu'U aimait la grandeur et 
les difficultés^ et voulait soumettre tout à sa do- 
mination. 

C'était'préçisément les.qualités que Scheik Ibra-- 
him désirait trouver en lui, aussi s'attacha-t-il , de 
plus en plus y au projet de le rendre maître de 
toutes les autres tribus : mais les Wahabi étaient 
pour lui de redoutables adversaires qui , peu de 
jours après, tombèrent sur la tribu de Wûuld-Ali, 
et se répandirent dans le désert, pour forcer tous 
les Bédouins à leur payer une dîme. Effrayées à 
l'approche de ces terribles guerriers, plusieurs tri- 
bus allaient se soumettre, lorsque Scheik Ibrahim 
persuada au Drahy qu'il était de son honneur d'en- 
trer en campagne, et de se déclarer protecteur des 
opprimés. Encouragéespar son exemple, toutes lès 
tribus^ a l'exception de celle £1-Hassenné et de 
Beni-Sakhrer , firent alliance avec lui pour résis- 
ter aiix .Wahabi. Le Drayhy partit avec une ar- 
mée de- cinq .mille cavaliers et deux mille mar- 
douffs ; nous fûmes dix jours sans recevoir de ses 
nouvelles. L'inquiétude était extrême au camp; 
des symptômes d'un grand mécontentement se 
manifestaient contre nous, les instigateurs de cette 
expédition périlleuse; notre vie aurait probable- 
ment payé notrç témérité, si l'incertitude avait 
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duré plus long*teinps. Le onzième jour à midi, 
un cavalier arriva, bride abattue, faisant flotter sa 
ceinture blanche , au bout de sa lançe, et criant : 
— a Dieu nous a donné la victoire. » Scheik Ibra- 
him fit de magnifiques présens au porteur de cette 
heureuse nouvelle , qui venait tirer la tribu dVne 
inquiétude mortelle ^ et nous d'un grand péril; 
toutes les femmes imitèrent son exemple , selon 
leurs moyens, et se livrèrent ensuite à des réjouis- 
sances bruyantes. Des cris et des danses autour de 
feux alluitiés partout ; des bestiaux égorgés , des 
préparatifs de festins pour recevoir les guerriers, 
mettaient le camp dans ime agitation inaccoutu- 
mée, et tout ce mouvement exécuté par des fem- 
mes, offrait le coup d'œil le plus original possible. 
Le soir, tout le monde, fut au-devant de l'armée 
victorieuse , dont on apercevait la poussière «'éle- 
ver dans le lointain. Dés que nous la rencontra*- 
mes les cris redoublèrent; les joutes, les courses, 
les coups de fusil, et toutes les démonstrations 
possibles de joie , l'accompagnèrent jusqu'au camp . 
Après le repas nous nous fîmes raconter les ex- 
ploits des guerriers. 

Les.Wahabi étaient commandés par un, nègre 
redoutable, à moitié sauvage, nommé Abou-Nocta. 
IjOrsqu'il se prépare au combat , il ôte son turban 
et ses bottes, relève ses manches jusqu'aux épaules, 
et laisse presque nu son corps qui est d'une gros- 
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seul* et d'une force musculaire prodigieuse; sa tète 
et son menton, n'ayant jamais été rasés\ sont om- 
bragés d'une chevelure et d'une barbe noire qui 
couvrent sa figure tout entière , ses yeux étincel- 
lent soué ce voile, et tout $on corps velu rend son 
aspect aussi étrange qu'effrayant. Le Drayhy le re- 
joignit à trois jours &e Palmyre, sur uu terrain 
appelé Heroualma. Le combat fut acharné de part 
et d'autre , mais se termina par la fuite d'Abou- 
Noda qui partit pour le pays dé Neggde laissant 
deux cents des siens sur le champ de bataille. Le 
Drayhy fit chercher parmi les dépouilles tout ce 
qui avait été pris à là tribu Would-Ali, et le lui ren- 
dit. €et acte de générosité lui concilia de plus en 
plus l'affection dés autres tribus qui venaient, cha- 
que jour, se mettre sous sa protection. Le bruit 
de cette victoire , remportée sur le tci*rible Abou* 
Nocta, fcê répandit partout. Soliman-Pacha envoya 
au vainqueur* une pelisse d^honneur et tin sabre 
magnifique, en le faisant complimenter. Peu après 
cet exploit, nous allâmes çampçr sur la frontière 
du Horan. 

Un jour un mollah turc arriva chez le Drayhy; 
il avait le large turban vert, qui distingue lés des- 
cendans de Mahomet ;^ùne robe blanche trahiant^, 
les.yeux noircis «t là barbe énorme ; il portait plu- 
sieurs rangs de chapelets, et l'encrier en forme de 
ÎK)igiiard à la ceinture. Il était monté sûr un âne , 
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ùt tenait une flèche à la main; il venait pour £auia« 
tiser les Bédouins, et exciter en eux un grand zèle 
pour la religion du Prophète, afin de les attacher 
à la cause des Turcs. Les Bédouins ont une grande 
simplicité de caractère, et une franchise remar* 
quable. Ils ne comprennent rien aux différences 
de religion , et ne souffrent pas volontiers qu'on 
leur en parle. Ils sont déistes , invoquent la pro- 
tection de Dieu dans toutes les circonstances de 
la vie, et lui attribuent leurs succès ou leurs revers 
avec une humble soumission ; mais ils n'ont au- 
cune cérémonie de culte obligatoire., et ne se pro- 
noncent pas entre le$ sectes d'Omar et d'Âli qui 
divisent les Orientaux. Us ne nous ont jamais de* 
mandé quelle était notre religion. Ifous leur avons 
dit que nous étions chrétiens , et ils ont répondu : 
<c Tous les hommes- sont les créatures de Dieu , et 
a sont égauic devant, lui; oh ne doit pas s'infor- 
a mer quelle est la croyance des autres, j» Cette 
discrétion de leur part convenait beaucoup mieux 
à nos projets 9 que le fanatisme des Turcs; aussi 
l'arrivée du mollah donna-t-elle quelqu'inquiétude 
à Scheik Ibrahim qui se rendit à la tente du Drayhy, 
où il trouva la conférence déjà entamée , ou plutôt 
la' prédication commencée, prédication que les 
chefs écoutaient d'un air mécontent. Comme, à 
notre arrivée, ils se levèrent pour nous saluer, le 
mollah demanda qui nous étions, et ayant appris 
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notre qualité de chrétiens : — « Il est défendu, dit- 
« il, par les lois de Dieu, de se lever pour des in- 
« fidèles ; vous serez tous maudits pour avoir com- 
« merce avec eux, vos femmes seront illégitimes 
« et vos enfans bâtards* Ainsi Ta décrété notre sei- 
cc gneur Mahomet, dont le nom soit vénéré à ja- 
« mais^ » 

Le Drayhy, sans attendre la fiil de son discours, 
se lève en fureur, le saisit par' la barbe, le jette 
par terre, et tire son sabre; Scheik Ibrahim s'é- 
lance et retien t. son bras, le conjurant de se mo- 
dérer;^ enfin l'émir consent à lui couper la barbe 
au lieu, de la tête , et le chasse ignominieusement. 

Le Drayhy ayant attaqué la tribu de Beni-Sa- 
krer , la seule qui s'opposât encore à lui , dans le 
pays , la battit complètement. 

Cependant, l'automne étant yenu, nous com- 
mençâmes à regagner le levant. A notre approche 
de Homs, le gouverneur envoya au Drayhy qua- 
rante chameaux chargés de blé f dix machlas et 
une pelisse d'honneur. Scheik Ibrahim m'ayant 
pris en particulier, me dit : « Nous allons dans le 
a désert, nous avons épuisé nos marchandises; que 
« faut - il faire? » r— et Donnez -moi vos ordres , lui 
« répbndîs-je. J'irai secrètement à Alep chercher 
«ce qu'il nous faut, et je m'engage à ne pas me 
« faire connaître même de ma famille, jd Nous con- 
vînmes que je rejoindrais la tribu à Zour, et je me 
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rendis à Âlep. Je fus loger dans un khan peu fré- 
quenté et éloigné de toutes mes connaissances. 
J'envoyai un étranger toucher cinq cents tallaris 
chez le correspondant de M. L^scaris. C'était un 
excès de précaution, car du reste, avec ma longue 
barbe j mon costume et mon langage bédouin i je 
ne courais aucun risque d'être reconnu ; j'en ac* 
qui$ la preuve en allant acheter les marchandises 
au bazar; j'y rencontrais plusieurs de mes amis, et 
je me faisais un divertissement de les traiter avec 
grossièreté. Mais à ces momens de gaîté insou- 
ciante , en succédaient d'autres bien pénibles, je 
passais et repassais continuellement devant la 
porte de ma maison, espérapt apercevoir mon 
frère ou ma pauvre mère. I/çnvie de voir cette 
dernière surtout , était si vive que je fiis vingt fois 
sur le point de manquer à ma parole ; mais la con- 
viction qu'elle ne me permettrait plus de retour- 
ner auprès de M. Lascaris , venait raffermir mon 
courage , et après six jours , il fallut m'arracher 

d'Alep sans avoir obtenu aucune nouvelle de meft 

> 

parens. 

Je rejoignis la tribu au bord de l'Euphrate vis* 
à<-vis de Daival-Chal^ar où il existe encore de belles 
ruines d'une ancienne ville. Je trouvai les Bédouins 
occupés, avant de traverser le fleuve, à vendre 
des bestiaux, ou à les échanger contre des màr-> 
chandises, avec les colporteurs d'Alep. Ils n'ont 
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aucune idée de la Valeur du numéraire; ils ne veu- 
lent pas recevoir d'or en paiement, ne connaissant 
que les tallaris d'argent. Ils préfèrent payer trop , 
ou ne pas recevoir assez , plutôt que de faire des 
fractions; les mairchands qui connaissent cç faible, 
en abusent avec habileté. Ontte les échanges, la 
tribu vendit pour vingt-cinq mille tallaris, et cha- 
cun mit son ai'gent dans son sac de farine afin qu'il 
ne résonnât pas en chargeant et déchargeant. 

Un événement tragique arriva au passage de 
l'Ëuphrate. Une femme et deux enfant montés 
sur un chameau furent emportés par le courant 
sans qu'il fût possible de leur porteir secours. Nous 
trouvantes la Mésopotamie couverte des tribus.de 
Bas$ora et de Bagdad. Leurs chefs venaient chaque 
jour compliïnenter le Drayhy sur sa victoire, et 
fair^ connaissance avec nous, caria renommée de 
Scheik Ibrahim était ^privée jusqu'à eux. Ils lui 
savaient, gré d'avoir conseillé la guerre contre les 
Wahabi dont la cupidité et les exactions . leur 
étaient intolérables. Leur roi , fibn Sihoud , avait 
l'habitude d'envoyer un Mézakie compter les trou- 
peaux -de chaque individu , et en prendre le 
dixième, choisissant toujours ce qu'il y avait «de 
mieux ; ensuite il faisait fouiller les tentes , depuis 
celle du scheik jusqu'à celle du dernier malheu- 
reux , pour trouver l'argent caché dont il voulait 
aussi la dime4][l':était surtout odieux aux Bédouins, 
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parce que, fanatique à l'excès , il exigeait les abso- 
lutions et les prières cinq fois par jour, et punis- 
sait de mort ceux qui s'y refusaient. Lorsqu'il avait 
forcé une tribu à faire la guerre pour lui , loin de 
partager avec elle les gains et les pertes, il s'empa- 
rait du butin, et né laissait à ses alliés que les morts 
à pleurer. C'est ainsi que, peu à peu, les Bédouins 
devenaient esclaves des Wahabi faute d'un chef 
capable de tenir tête à Ëbn-Sihoud. 

Nous campâmes sur un terrain appelé Nain El 
Raz, à trois journées de l'Euphrate. Là, l'émir Farès 
El Harba, ebef de la tribu e\ Harba du territoire 
de Bassora j vint faire alliance offensive et défen- 
sive avec le Drayhy . Lorsque des chefs ont à traiter 
quelque affaire importante , ils sortent du camp 
et tiennent leur conférence à l'écart: cela s'appelle 
dahra , assemblée secrète. Scheik Ibrahim ayant 
été appelé au dakra^ montra quelque défiance de 
Farès , craignant qu'il ne fût l'espion des Wa- 
habi. — Le Drayhy lui dit: a Vous jugez les Bé- 
rc douins comme les osmanlis : sachez que le carac- 
<c tère des deux peuples est absolument opposé. La 
ce trahison n'est pas connue parmi nous. » — Après 
cette déclaration tous les scheiks présens au con- 
seil se donnèrent • mutuellement leur parole. — 
Scheik Ibrahim profita de cette disposition des es- 
prits pour leur proposer de conclure un traité par 
écrit , qui serait signé et scellé par tous ceux qui 
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voudraient successivement entrer dans l'alliance 
contre Ebn*Sihoud. C'était un grand pas de fait 
dans l'intérêt de Scheik Ibrahim, et je rédigeai 
Tengagemeiit en ces termes : 

a Au nom du Dieu de miséricorde, qui par sa 
«forcé nous aidera contre les traîtreis. — Nous lui 
« rendons grâces de tous ses bienfaits; nous le re- 
<c mercions de nous avoir fait connaître le bien et 
« le mal; de nous avoir fait aimer la liberté et haïr 
« l'esclavage ; nous reconnaissons qu'il est le Dieu 
a tout-puissant et unique, et que lui seul doit 
« être adoré. 

« Nous déclarons que nous sommes réunis de 
« QOtre propre volonté et sans a,ucune contrainte; 
« que nous sommes tous sains de corps et d'esprit 
ce et-.que nous avons résolu à l'unanimité de suivre 
ce les conseils de Sçfateik Ibrahim et d'Abdalla El 
« Kratib dans l'intérêt de notre prospérité, de 
«notre. gloire et de notre liberté. Les articles de 
« notre traité sont: ' 

« i°*De nous séparer des osmanlis; 

« 2** De faire une guerre à mort aux Wahabi ; 

« 3° De ne jamais parler de reli^on; 

« 4° D'obéir aux ordres qui seront donnés par 
« notre frère le grand Drayhy Ebn Chahilah ; 

« 5° D'obliger chaque scheik à répondre de sa 
tf tribu, et à garder le secret sur cet eag. gement; 

IV, II 
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«» 6" De nous réunir contre les tribus qui n y 
' ff souscriraient pas ; 

« 7'' D'aller tous au secours de ceux qui lignent 
« le présent traité et de nous réunir contre leurs 
a ennemis; 

« $° De punir de mort ceux qui rompraient l'àl- 
« liance ; 

« 9** De n'écouter aucune calomnie contre Scheik 
« Ibrahim et Abdalla. 

«cNous^ les soussignés } acceptons tous les ar- 
c' ticles de ce traité; nous les soutiendrons au nom 
« du Dieu tout-puissant et de ses prophètes Ma- 
a homet et Ali; déclarant par ]a présente que nous 
a sommes décidés à vivre et nàourir dans cette 
a sainte unioA. » 

DATÉ, SIGNÉ, SCELLÉ. 

• ■ 

I 

Ceci fut fait le i a novembre 1 8 1 1 . 

Tous ceux qui étaient préaens approuvèrent et 

' ■ "■ • 

signèrent. , 

A quelque temps . de là., étant campé d^ns la 
belle et vaste plaine d' El Rané, le Drayhy envoya 
des courriers aux autres tribus pour les inviter à 
signer ce traité. Plusieurs chefs vinrent y metti-e 
leur cachet, et ceux qui n'en avaient pas y apposè- 
rent l'empreinte de leur doigt. Parmi cçs chefs, je A 
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remarquai un jeune homme qui , depuis Fâge de 
quinze ans^ gouveroait la tribu £1 Ollam^. Cew^ 
qui la composent sont fort supérieurs ayx autres 
Bédouins. Ils cultivent la poésie , ont de Tinstruc- 
tion y et sont en général très éloquent. Ce jeune 
scheik nous raconta Torigine de sa tribu. 

Un Bédouin, de Bagdad jouissait d'une grande 
réputation de sagacité. Un jour un homme vint le 
trouver et lui dit : a Depuis quatre jours, m^ 
«femme a disparu, je l'ai cherchée en vain ; j'ai 
« trois enfans qui pleurent; je suis au désespoir, 
« aidez-moi de. vos conseils. » Aliaony console ce 
malheureux, l'engage a rester auprès de ses enfans 
et lui promet de chercher sa femme et de la ra- 
mener morte ou vive. Ayant recueilli toutes les 
info.ripations , il apprend que cette femme était 
d'une beauté remarquable; il avait lui-même un 
fils fort libertin, absent depuis peu de jours; 
le soupçon comme un éclair traverse sa pensée , il 
monte sondromadaire et parcourt le désert. Il aper- 
çoit de loin des aigles réunis; ily court, et trouve^ 
l'entrée d'une grotte ïe cadavre d'une fpmme.-— 
Il examine les lieux et voit les traces d'un cha- 

• • • 

meau ; il trouve à ses.pieds une partie de la garni- 
ture d'une besace ; il emporte ce muet témoin et 
revient sur ses pas. De retour ai sa tente, il ypit ar- 
river son fils ; à sa besace déchirée manqué la fa- 
tale garniture. Accablé de reproches par son père, 
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le jeune homme avoue son crime; Aliaony lui 
tranche la tête, envoie chercher le mari , et lui dit : 
ce C'est mon fils qui a tué votre femme Je l'ai puni, 
a vous êtes vengé ; j'ai une fille, je vous la donne 
« en mariage. » Ce trait de barbare justice étendit 
encore la réputation d' Aliaony, il fiit élu chçf de 
sa tribu, et de son nom, vint celui de £1 Ollama qui 
signifie savant, dénomination que la tribu jus- 
tifie toujours. . ^ 

A mesure que nous avancions vers Bagdad, 
notre traité était de jour en jour couvert d'un 
plus grand nombre de signatures. 

En quittant ElRanénous allâmes camper à Ain 
el Oussada, près de la rivière El Cabour. Pen- 
dant notre séjour en cet endroit, un courrier ex- 
pédié par le Drayhy au schêik Giaudal, chef de^ la 
tribu el Wualdi , ayant été fort mal reçu , revint , 
porteur de paroles offensantes pour le Drayhy. Ses 
fils voulaient en tirer vengeance sur-le-champ. 
Scheik Ibrahim s'y opposa, leur représentant 
qu'ils seraient toujours à. temps de faire la guerre, 
et qu'il fallait auparavant essayer de la persuasion. 
Je proposai à l'émir d'allçr moi-même trouver 
Giaudal pour lui expliquer l'affaire. Il commença 
par s'y refuser en disant : « Pourquoi prendriez- 
« vous la peine d'aller chez lui ? Qu'il vienne lui- 
« même, ou mon sabre l'y contraindra. » Mais à la fin 
il céda à mes argumens et je partis escorté de deux 
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Bédouins. Giaudal me reçut avec colère^ et lors- 
qu il sut qui j'étais il me dit : xc Si je vous avais ren- 
<c contré ailleurs que chez moi, vous n'auriez plus 
ce mangé de pain ; rendez grâce à nos usages qui 
« me défendent de vous tuer. » — a Les paroles ne 
« tuent pas ITiomme, répondis-je. Je suis votre 
« ami, je ne veux que votre bien et viens vous de- 
« mander un entretien secret. Si ce que j'ai à vous 
« dire ne vous satisfait pas , je reprendrai le che- 
tf min par lequel je. suis Venu. » Me voyant ainsi de 
sang-froid, il se leva, ' appela son fils aîné, et me 
conduisit hors des tentes; nous nous assîmes par 
terre en cercle , et je commençai airisii 

ce Que . préférez-vous*, l'esclavage ou la liberté? 
ic — La liberté sans doute ! .. * 

a L'union ou la discorde ? -^ L'union ! 

a La grandéùfou l'abaissement ? — La grarideu r ! 

« La pauvreté ou la •richesse?^ — La richesse! 

« La défaîte ou la victoire?-^ La victoire! 

ce Le bien ou le mal? — Le* bien ! 

<c Tous ces avantages nous cherchons à vous les 
ce assurer ; nous voulons vous affranchir de l'escla- 
cc vage dés Wahabi et de la tyrannie des osman- 
<sc lis, en nous réunissant tous, afiil de nous rendre 
« forts et libres. Pourquoi vous y rèfusez-vous ? » 

Il me répondit : ce Ce ' que vous dites est plau- 

» • 

« sible, maisnousneseronsjamais assez forts pour 
ce résister à Ebn Sihoud! » -— ce £bn Sihoud est un 
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« homme comme vous , lui dis-je. De plus c*est un 
n tyran , et Dieu ne favorise pas les oppresseurs ; 
à ce n'est pas le nombre , mais l'intelligence qui 
ic fait la supériorité ; ce n'est pas le sabre qui 
ff tranche la tête , mais la volonté qui le dirige. j> 
Nôtre conférence dura encore long-tèmps , mais 
je finis par le convaincre et par lui persuader de 
m'accompagner chez le Drayhy , qui fut fort con- 
tent de l'issue de ma néfi[ociation. 

Nous allâmes ensuite camper près des mon- 
tagnes de Sangiar , qui sont habitées par des 
adorateurs du mauvais esprit. La principale tribu 
du pays, commandée par liammoud' el Tarn- 
mer, est fixée près de la rivière Sagiour, et ne 
voyage pas comme les autres. Hamoud refusa 
long-temps d'entrer dans l'alliance. J'eus à ce sujet 
une longue correspondance avec lui ; fayatit enfin 
persuadé de se joindre à nous , il y eut beaucoup 
de réjouissances et de fêtes départ et d'autre. Ha- 
moud invita te Drayhy à venir chez lui , et le reçut 
très magnifiquement. Cinq chameaux et trente 
moutons furent égorgés pour le repas qui fut servi 
par terre hors des tentes. Les plats de cuivre iétamés 
semblaient être d'argent ; chaque plat était porté 
par quatre hommes, et contenait une montagne de 
riz de six pieds de haut, surmontée d*uti mouton 
tout entier, ou d'un quartier de chameau. Dans 
d'autres moins grands,- était nh tnôiitôn rôti ou un 
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gigot de chameau ; une infinité de petits plats j 
garnis de dattes et autres fruits secs ^ remplis- 
saient les intervalles. Leur pain est eicellent. Us 
tirent leur blé de Diabekir et leur riz de Marhach 
et de Mallâtie. Lorsque nous étions assis y ou plu- 
tôt accroupis autour de ce iestîn, nous ne pou- 
vions distinguer les personnes vis-à-vis. Les Bé- 
douins de cette tribu sont habillés bien plus ri- 
chement que les autres; les femmes sont très jo- 
lies; elles portent des'vêtemehsdesoîe, beaucoup 
de bràcelfejs et boucles d'oreilles, en or et eh argent, 
et un atmeau d or au nez. 

Après quelques jours passés dans les fêteS; nous 
continuâmes notte voyage et nous nous appro- 
châmes d'un fleuve ôu plutôt d'un bras de l'Eu- 
phrate qui l'unît au Tigre. Un courrier nous re- 
joignit en cet endroit. Monté sur un dromadaire 
il ayait franchi en cinq jours une distance qui 
exigé trente journées au pas de caravane. Il venait 
du pays dé Neggde, et était envoyé par un scheik 
ami pour avertir le Drayhy de la ftireur d'Ebn 
Sihoud , de ses projets , et des alliances qu'il for- 
ttiait contre lui.-Il désespérait de le voir jamais en 
. état de tenir tête à l'orage, et l'engageait forte- 
ment à faire la paix avec les Wahabi. J'écrivis 
au nom du Drayhy, qu'il ne faisait pas plus de cas 
d'Ebii Sihoud que d'un grain de moutarde , met- 
tant sa Confiance en Dieu , qui seul donne la vie- 
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toire. Ensuite^ par ruse diplomatique^ je fis en- 
tendre que les armées du Grand-Seigneur ap^ 
puieraient le Drayhy , qui voulait surtout ouvrir 
le chemin pourles caravanes et délivrer la Mecque 
de la domination des Wahabi. Le lendemain 
nous traversâmes le grand bras du fleuve dans des 
barques , et allâmes camper de l'autre côté ^ dans, 
le voisinage de la^ tribu El Chérarah, réputée pour 
son courage, mais aussi pour son ignorance et 
son obstination. 

Nous savions prévu l'extrême difficulté qu'il y 
aurait à la gagner, non-seulement à cause de ces 
défauts , mais encore à cause de l'amitié qui existe 
entre son chef Abedd, et Abdallah, premier mi- 
nistre du roi Ebn Sihcmd. En effet, il refusa d'en- 
trer d^ns l'alliance ; dans cet état de choses, le Drayhy 
jugea toute négociation inutile , disant que le sabre 
en déciderait. Le lendemain , Sahen avec cinq cents 
cavaliers alla attaquer Abedd. Il revint au bout de* 
trois jours, ayant. pris cent quarante chameaux et 
deux jumens de grand prixj il n'y eut que huit 
hommes tués, mais le nombre des blessés était 
grand de part et d'autre. Je fus témoin à cette oc- 
casion d'une guérison extraordinaire. Un jeune 
homme, parent de Sahen, fut rapporté, ayant là 
tête fendue d'un coup de djérid , sept blessures de 
sabre dans le corps et une lance qui lui restait dans 
les CQtçs, On procéda immédiatement à extirper 
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la lance, qui sortit parle côté opposé; — : pendant 
l'opération il se tourna vers moi et me dit : « Ne 
<c sois pas en peine de moi , Abdalla , je n'en mour- 
(c rai pas. » £t étendant sa main , il prit ma pipe et 
commença à fumer tranquillement comme si les 
neuf blessures béantes étaient dans un autre corps* 
Au bout de vingt jours il était complètement 
guéri et montait à cheval comme ayparavant. Pour 
tout traitement oh lui avait donné à boire du lait 
de chameau , mêlé avec du beurre frais, et pour 
toute nourriture quelques dattes également prépa- 
rées au beurre. — Tous les trois jours on lavait ses 
blessures avec de l'urine de chameau. — Je doute 
qu'un chirurgien européen avec tout son appareil 
eût obtenu une si complète guérisoi^ en aussi peu 
de temps. 

La guerre dévenait de jour eh jour plus sérieuse ; 
Abedd réunissait ses alliés pour nous entourer, ce 
qui nous força d'aller camper dans les sables de 
Cafférïé où il n'y a point d'eau. Les femmes étaient 
obligées d'aller en chercher jusqu'au fleuve , dans 
des outres chargées sur des chameaux. — La grande 
quantité, nécessaire pour abreuver les troupeaux, 
rendait ce travail extrêmement pénible. — Au bout 
de trois jours, les bergers effarés vinrent nous 
avertir que huit cents chameaux avaient été en- 
levés par les guerriers d' Abedd , pendant qu'ils les 
conduisaient à la rivière. Le Drayhy , pour se ven- 
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ger de cet outrage , ordonna de lever le camp et 
d'avancer rapidement sur la tribu El Cherarah ; 
résolu de l'attaquer avec toutes ses forces réunies. 
Nous marchâmes un jour et une nuit sans nous 
arrêter, et nous plantâmes dix mille tentes à une 
Hemi-lieue du camp d'Abedd. Une bataille géné- 
rale et meurtrière était inévitable; je me hasardai 
à faire une dernière tentative pour l'éYiter s'il en 
était encore tempsw 

Les Bédouins ont un grand respect pour les 
fetlimesy ils les consultent sur toutes leurs dé- 
marches. Dans la tribu El Cherarah, leur influence 
s'étend bien plus loin encore ; ce sont véritable- 
ment les femmes qui commandent ; — elles ont 
généralement beaucoup plus d'esprit que leurs 
maris. — Arquïé, femme du scheik Abedd , passe 
surtout pour une femme supérieure. — Je me dé- • 
cidài à aller la trouver ; — j'imaginai de lui port- 
ier des cadeaux de boucles d'oreilles , bracelets , 
colliers, et antres baga.telles, et de tâcher par là de 
la gagner à nos intérêts. Ayant pris des informa- 
tions secrètes pour diriger mes démarches, j'arri- 
vai chfez elle pendant l'absence de son mari, qui te- 
nait un conseil de guerre chez un de ses alliés. — 
A force de complimens et de présens , je l'amenai 
à me parler elle-même de la guerre, véritable ob- 
jet de ma visite , que je n'avouai point; je lui expli- 
quai les avantages de l'alliance avec le Orayhy 
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uniquement comme sujet de conversation et nul- 
lement comme étant autorisé à lui en parler ; je 
lui dis que le but de ma visite était la curiosité bien 
naturelle de connaître une .femme aussi célèbre 
qui gouvernait dés guerriers redoutables par leur 
courage , mais qui ne pouvaient se passer de son 
intelligence supérieure pour diriger cette force 
brutale. — Pendant notre conférence, son mari 
revint au camp, apprit mon arrivée^ et envoya dire 
à Arquïé qu'elle eût à chasser ignominieusement 
l'espion qui était jcheis elle; que les devoirs de l'hos- 
pitalité retenant son bras et lui défendant de se 
venger sur le seuil de sa tepte , il ne rentrerait que 
lorsque le traître n'y serait pjus. — Àrquïè répon- 
dit avec beaucoup de fierté que j'étais son hôte et 
qu'.elle ne se laisserait point faire la loi, — Je me 
levai et je voulus prendre coiigé d'elle, en lui de- 
mandant pardon de l'embarras que je lui causais; 
mais^lle tenait apparemment à me convaincre que 
je ne lui avais pas gratuitement attribué une in- 
iflùçnce qu'elle ne possédait pas : car elle-me retint 
forcément et sortit pour conférer avec son mari. 
Elle centra bientôt , suivie d'Abedd qui me traita 
poliment et m'invita à lui expliquer les intentions 
du Drayhy; je gagnai sa confiance aVec l'aide de 
sa femnàe et, avant la fin de la journée , c'était lui 
qui me sollicitait de lui permettre de m'accompa- 
gner chez le Drayhy, ^— et moi qui m'en défendais, 
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en lui disant que je n'oserais le présenter à Témir 
sans Fen prévenir, parce qu'il était très irrité con- 
tre lui ; — mais que j'allais plaider sa cause et que 
je lui enverrais bientôt une réponse. Je les quit- 
tai, au moins aussi empressés d'entrer dans l'al- 
liance que je l'étais moi-même de les y amener. 

D'après l'invitation du Drayhy, Abedd vint au 
bout de quelques jours mettre son cachet au bas 
du traité, et échanger les chameaux qui avaient 
été réciproquement pris pendant la guerre. Cette 
affaire difficile étant terminée d'une manière si 
satisfaisante , nous quittâmes les sables pour aller 
passer huit jours sur le terrain. Attérïé, à trois 
heures du Tigre , près des ruines du château El 
Attera où les pâturages sont très abondans. — 
Ayant ainsi rafraîchi les troupeaux, nous conti- 
nuâmes notre route vers lelevant. 

Nous rencontrâmes un jour un Bédouin monté 
sur un beau dromadaire noir. Les scheiks le sa- 
luèrent avec un air d'intérêt et lui demandèrent 
quelle avait été l'issue de sa malheureuse aventure 
de l'année précédente. Je mè fis raconter son his- 
toire et je la trouvai assesi intéressante pour l'in- 
sérer dans mon journal. Aloîan (c'était le nom du 
Bédouin) , étant à la chasse des gazelles , arriva 
sur un terrain où des lances brisées , des sabres 
ensanglantés, et des corps gisans, indiquaient une 
bataille récente. — Un son plaintif qui parvenait 
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à peine à son oreille l'attira vers un monceau de 
cadavres au milieu duquel un jeune Arabe respi- 
rait encore. Aloian se Jbâte de le secourir , l'em- 
porte sur son dromadaire , le conduit à sa tente 
et j par ses soinsi paternels ^ le ramène à la vie. 
Après quatre mois de convalescence , Faress (c'é- 
tait le nom du blessé) parj[_e d^ son départ ; mais 
Aloïan lui dit : S'il faut absplument nous séparer , 
je te <;onduirai jusqu'à ta tribu et je t'y laisserai 
avec regret j — mais si tu veux rester avec moi, tu 
seras coi^me mon frère; ma mère sera ta mère, 
ma femme sera ta sœur ; réfléchis à ma proposi- 
tion et décide avec calme. — « Oh! mon bien- 
« faiteur , répond Faress , où trouverai-je des pa- 
ie rens comme ceux que vous m'offrez ?, —7 sans 
« vous je ne serais pas vivant à cette heure; ma 
a chair serait mangée>pa^ les oiseaux de proie, et 
* mes Ojsf dévorés par les bêtes féroces; puisque 
« vous voulez bien me garder , je demeiçrerai avec 
« vous , mais pour vous servir toute ma vie. »» — 
Un motif moins pur qu'il n'avait . osé avouer 
avait décidé Faress : c'était l'amour qu'il commen- 
çait à ressentir pour Hafza , la femme d'Aloîan qui 
l'avait soigné; cet amour fut bientôt partagé. — 

* * 

Un jour Aloïan , iqui n'avait aucun soupçon , char- 
gea. Faress d'escorter sa mère , sa femme , et ses 
deux enfans, jusqu'à un nouveau campement, pen- 
dant que de sou côté il allait à la chasse. Faress 
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ne put résister à cette funeste occasion ; il chargea 
la tente sur un chameau , y plaça la mère avec les 
deux petits enfans et les envoya en avant , disant 
qu'il suivrait bientôt avec Haiza à cheval ; — mais 
la vieille se retourna long^temps en vain, Hafza 
n'arriva point ; Faress Tavait emmenée sur une ju- 
ment d'une extrême vitesse jusque dans sa tribu. — 
Le soir, AJoïan arriva , 'fatigué de la chasse; il 
chercha en vain sa tente parmi celles de sa tribu, 
— La vieille mère n'avait pu la dresser seule , il la 
trouva assise par terre avec les deux enfans. — 
« Et où est Hafza? dit-il. » — « Je n'ai vu ni HaÊ^ 
a ni Faress, répondit-elle, je les attends depuis ce 
•c matin. » — Alors, pour la première fois , il sçfup- 
çonna la vérité , et , ayant aidé sa mère à dresser 
la tente, il partit sur son dromadaire'noir et cou- 
rut deux jours jusqu'à ce qu'il eût rejoint la tribu 
de Faress. — A l'entrée du camp, il s'arrêta chez 
une vieille femme qui vivait seule. — Que n'allez- 
^ous chez le scheik? lui dit-elle; il y a fête aujour- 
d'hui ; Faress Ebn Mehidi , qui avait été laissé sur 
un champ de bataille et pleuré pour mort , est re- 
venu , ramenant avec lui une belle femme; ce soir 
on fait la noce. ' — Aloïàn dissimula et attendit la 
nuit; lorsque tout dort, il s'introduit dans la 
tente de Faress, d'un coup de sabre lui sépare la 
tête du tronc et emporte le cadavre hors dés tentes; 
revenant sur ses pas, il trouve sa femme endormie ; 
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il réveille , en lui disant : — « C'est Aloian qui 
t'appelle, suis-moi.» Elle se lève épouvantée et Hii 
dît : — a Imprudent que tu es! Faress et ses frères 
« vont; te tuer, s^uve-toi. » — « Perfide, reprit-il, 
« que t'ai-jè fait pour me traiter ainsi? t'ai -je j^- 
« mais contrariée ? t'ai-J0 jamais adressé le moindre 
«reproche? as-tu oublié toua les soins que j'ai eus 
«f de, toi ? as-tu oublié tes enfans ? Allons , lève-toi, 
« invoque Dieu, suis-moi, et maudis le diable qui 
« t'a fait faire cette folie. » — Mais Hafza, loin de 
se laisser attendrir par la douceur d'Aloïan , lui ré- 
pète : « Sors dHci , pars , ou je donnerai l'alarme 
« et, j'appellerai Faress pour te tuer. » — Voyant 
qu'il n'y avait rien à obtenir d'elle , il la saisit , lui 
ferme la bouche et; malgré siBi résistance, l'em- 
porte sur son dromadaire et ne s'arrête que lors- 
qu'il est hors de la portée de la voix. Alors , la plar 
çant en croupe, il continue plus lenteniient sa route^ 
— Au point du jour, le cadavre de Faress et la dis- 
parition de la femme mettent le camp en rumeur; 
son père et ses frères poursuivent et atteigpent 
Aloïan qui se défend contre eux avec un courage 
héï'oïque. ïlafza, ^e débarrassant de ses liens , se 
joint encore aux assaillans et lui lancé des pierres 
dont une l'atteint à la tête et le fait chanceler; 
couvert de blessures, Aloïan parvient cependant 
à terrasser ses adversaires ; il tue les deux frères et 
désarme le père, disant que ce serait une honte 
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pour lui de tuer un vieillard ; il lui rend sa jument 
et l'engage à retourner chez lui; puis, saisissant 
de nouveau sa femme j il poursuit sa route et ar- 
rive à sa tribu sans avoir échangé une parole avec 
elle. Alors il assemble tous ses parens et , plaçant 
Ha£sa au milieu d'eux , il lui dit : « Raconte toi- 
« même tout ce qui s'est passé; je m'en rapporte au 
« jugement de ton père et de ton frère. » Hàfea 
raconta la vérité, et son père, plein d'indignation, 
leva sur elle son sabre et l'abattit à ses pieds. 

Etant arrivés d'étape en étape jusqu'à quatre 
heures de Bagdad, M. Lascaris s'y rendit secrète- 
ment pour voir le consul de France, M. Adrien de 
Correncé, et négocier avec lui une forte somme 
d'argent. 

Le lendemain , après avoir traversé le Tigre à 
Machad , nous allions nous établir près delà rivière 
£1 Cahaun , lorsque nous apprîmes qu'une guerre 
acharnée régnait entre les Bédouins qui prenaient 
parti pour ou contre notre alliance. Scheik Ibra- 
hinf engagea alors le Drayhy à ne pas s'arrêter, mais 
à rejoindre nos alliés le plus vite possible. En con- 
séquence , nous allâmes camper près de plusieurs 
petites sources à El Darghouan , à vingt heures 
de Bagdad , et le lendemain nous traversâmes une 
grande chaîne de montagnes: nous avions rempli 
nos outres, précaution nécessaire, ayant une 
marche de douze heures à faire dans des sables 
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brùlans où Ton ne trouve ni eau , ni pâturages. 
Arrivés. aux frontières de Perse, nous y rencon- 
trâmes un messager de la tribu El Achgaha^ por- 
teur d'une lettre du chef Dehass qui réclamait 
Vassistauce du père des héros ^ du chef des plus 
redoutables guerriers^ le puissant Drayhy^ contre 
ses ennemis forts- de quinze mille tentes. Nous 
étions alorsà six journées de cettertribil. Le Drayhy, 
ayant donjpé. ordre de continuer la marche , nous 
franchîmes ^ette distance en trois fois vingt-quatre 
heures, sans nous arrêter, méùie pour manger. La 
plus grande fatigue, de cette marche forcée tom- 
bait sur les femmeis , chargées de faire le pain et 
de traire les chamelles sans ralentir la caravane. 

L'organisation de cette cuisine ambulante était 
assez curieuse; à des distances réglées se trou» 
vaient deS femmes qui s'en occupaient sans re- 
lâche : la première , montée sur un chameau 
chargé de blé, avait devant elle un moulin à bras. 
Le blé une fois moulu, elle passait la fariné à sa 
voisine , occupée de la pétrir avec l'eau renfermée 
daâs les outres suspendues aux flancs de son cha" 
meau.La pâte était passée à une troisième femme, 
qui la faisait cuire ^n formes de gauffres sur un 
réchaud , avec du bois ^ de la paille. Ces gaufïres 
étaient distribuées par elle à la division de guer- 
riers qu'elle était chargée de nourrir , et qui ve- 
naient, de minute en minuté, réclamer leur portion . 
IV. 12 
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ly autres femmes marchaient à côté dès ehafmelfes^ 
pcmr traire te lait dans des eadahs ( vases de bois 
(|tii contiennent quatre litres ). On se les passait 
de main en main^ pour étancher sa soif; les dbe- 
Taux mangeaient en marchant, dans de^ sacs 
petidus à leur cou ; lorsqu'on voulait doi'mif cnà se 
couchait tout du long sur son chameau , les pieds 
passés daiis les besaces , crainte, de tomber. La 
marche lente et cadencée des chameaux invite 
au sommeil y comme le balancement d'un ber- 
ceau^r et jamais je n'ai mietix dormi que pendant 
ce voyage. La femme de l'émir Faress accoucha 
dans sonhaudag, d'un fils, nommé Harma d'après 
le lieu où nous passions lorsqu'il vint aU, monde; 
é'est le point de jonction du Tigre et de l'Euphrate. 
Bientôt après nous rejoignîmes trois tribus :£1 
Harba , £1 Suallemé et. £1 AbdeUé. Nous afvions 
sept mille tentes, lorsque Dehass vint au-devant 
de nous. Ce secours imposant le rassura ; nous lui 
donnâmes un magnifique souper, après lequel il 
mit soq cachet au bas de notre traité. 

L'ennemi était encore à une journée de distance: 
Nos chevaux et nos gens ayant grand besoin de 
repos; le Drayhy ordonna une halte de deukjôurs) 
mais les assaillans ne notts accordèrent pas cette 
trêve désirée. Dès que lé bruit de notre approche 
leur pfirvint, ils se mirent ea marche ^ et le lead^ 
Hiain trente mille honnaes étaient'campés k vom 
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heure d^ nous. Le Drayhy fit auaftilot avancer son 
armée jusqu'aux bords du fleuve ^ dans la crainte 
({li'on ne voulut nous intercepter Feau, et n^us 
prime» position près du village.El Butta. 

Le lendemain le Drayhy envoya une lettre de 
conciliation aux chefs des cinq tribuà qui venaient 
nous attaquer (1)1 mais cette tentative n'eut aucun 
succès; la réponse ftit une déclaration de guerre 
dont le style nous prouva clairement que nos in» 
tentions avaient été calomniées , et que ces chefs 
agissaient d'après une impulsion étrangère. 

Scheik Ibrahim proposa de m'envoyer auprès 
d'euîc , avec' des cadeaux ^ pour tâcKer d'en venir à 
des éclaircissemens. Mes ambassades avaient si bien 
réussi jusqu^alors, que j'acceptai avec plaisir, et je 
partis avec un seul guide } mais à peine arrivas de- 
vant la tente deMahdi , qui se trouvait 1^ première, 
l'avant^garde des Bédouins se jeta sur nous comipe 
des bétes féroces , nous dépouilla de nos cadeaux 
et de nos vétemehs , nous mit des fers aux pieds v, 
et npus laissa nus sur le sable bridant. En vain je 
snppliaik]u'on me permît de m'expliquer; on me 
menaça de me tuer sur-le-champ si je ne me tai- 
sais. Quelques instans après je vis venir à moi le 
perfide A bai, le colporteur. Je xompri^ alors la 

(x) Les tribus El Fedhay , chef Douockhry; El Modiano, chef Sakfsr 
EbiiHsnifed; Et Sabhà, chef MoMi Ebn Hûd; Mouiayegé, ehef Bargîas ; 
BIfthayedé, ditf Amer Ebn Noggiès. 
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cause du traitement inoui dont j'étais la victime; 
il avait voyagé de tribu en tribu pour nous sus- 
citer des çnnemis. Sa vue m'enflamma d'une telle 
colère que je sentis renaître mon courage abattu^ 
et me trouvai prêt à mourir bravement ^ si je ne 
pouvais vivre pour me venger. Il s'approcha de moi , 
et me crachant au visage : Chien d'infidèle j me 
dit-il j de quelle manière veux-tu que je sépgre 
ton ame de ton corps? — Mon ame y lui répondis- 
je, n'est point en ton pouvoir; mes jours sont 
comptés par le Dieu grand; s'ib doivent finir à 
présent, peu m'importe de quelle manière;, mais si 
jedois vivre encore, tu n'as aucune puissance pour 
me faire mourir. Il se retira pour aller exciter 
les Bédouins de nouveau contre moi; ^n effet, 
tous, hommes et femmes, vinrent me regarder et 
m'accabler d'outrages; les uns me crachaient au 
visage, les autres me jetaient du sable dans les 
yeux; plusieurs me piquaient qivec leurs dj érides : 
enfin je restai vingt-quatre heures sans boire ni 
manger^ souffrant un martyre impossible à décrire. 
Vers le soir du second jour, un jeune homme 
nommé lahour , s'approcha de moi , et chassa les 
enfans qui me tourmentaient. Je l'avais déjà re- 
marqué, car parmi tous ceux que j.'avais vus dans 
cette journée, lui seul ne m'avait pas injurié. Il 
m'offrit de m'apporter du pain et de l'eau, à la 
tombée de la nuit. La faim et la soif m'importent 
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fort peu y lui répondis-je en le remerciant; mais si 
vous pouvez me tirer d'ici , je vous récompenserai 
généreusement. Il me promit de le tenter^ et en 
effets au milieu de la nuit, il vint mè trouver, muift 
de la clé de mes fers, qu'il avait eu l'adresse de se 
procurer pendant le souper des chefs. Il les ouvrit 
sans bruit, et, sans prendre le temps de me vêtir, je 
regagnai notre tribu en courant. -^ Tout dormait 
dans le camp, à l'exception des quatre nègres de 
garde à l'entrée de la tente du Drayhy. Ils pous- 
sèrent un cri en me voyant, et furent à la hâte 
éveiller leur maître qui vint avec Scheik Ibrahim. 
Ils m'embrassèrent en pleurant, et récompensèrent 
largement mon libérateur. Le Drayhy se montra 
vivement affligé du traitement que j'avais subi ; 
cette violation du droit dps gens l'indignait. Il or^ 
donna sur-lerchamp les préparatifs du combat, et 

9 

nous nous aperçûmes au lever du soleil que l'en- 
nemi en avait fait autant. Le premier jour, il n'y 
eut de part et d'autre aucun avantage marqué. 
Auad, chef de la tribu Suallemé, perdit sa jument 
dont il avait refusé vingt-cinq mille piastres. Tous 
les Bédouins prirent part A son affliction , et le 
Drayhy lui donna un de ses meilleurs chevaux, 
bien inférieur, toutefois, à la cavale qui avait été 
tuée. Le lendemain, la bataille continua avec plus 
d'acharnement que la veille : notre perle, ce jour- 
là, fut plus considérable que celle de Fennemi. Il 
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nous fallait agir avec une prudence extrême ^ 
n'ayant que quinze mille hommes à lui opposer. 
Quarante des nôtres étaient tombés en son poiiVoir, 
#andi3que nous n'avions fait que quinze prisonniers; 
mais parmi eux se trouvait Hamed,filsdu chef Saki^. 
De part et d'autre, les c^tifs furent mis» aux fer|. 
A la suite de ces deux jours de combat , il y eut 
une ti'ève tacite de trots jours , pendant laquelle 
les armées restèrent en présence y sans aucinie dé- 
monstratioiî d'hostilité. Le troisième jour, le 
scheik Saker, accompagné d'un seul homme, vint 
dan^ notre camp. Il était inquiet sur lé sort de son 
û\Sf vaillant jeune homme, adoré de son père »t 
de tous les Bédouins de sa tribu ; il venait offrir 
une rançon. Hamed avait été très bien traité 
par nous; j'avais moi-même pansé ses blessure^. 
I^ J)rayhy reçut Saker avec une grande distinc- 
tion. Celui-ci, après les politesses d'usage', parja 
de la guerre, exprima spn étonnement de l'ar- 
deur du Drayby pour cette coalition contre les 
Wahàbi, et dit qu'il ne pouvait croire à i|n ^i 
grand désintére$semeût ; qu'il fallait avoir des mo- 
tifs secrets ou des vues personnelles. Vou^ ne pou- 
vez trouver' mauvais, ajouta-frij, que je ne m'ep- 
gage pa$ avec vous, sans savoir à quelle fin. Met- 
te^-moi dans votre confidence, et je ^oussecoiulerai 
de tout mon pouvoir. Sfous lui néppn<lii^^ qi^e 
nous n'avions pas pour habitudi^ /ij'^dm^tne daos 
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ïhos secrets ceux doat l'amitié ne nous ,était pas 
a^$arée;.que s'il voulait signer notre traité , uqv^ 
umjpion^ plus rien de caché pour lui. Il demanda' 
alors ^ prendre connaissance de l'engagement y et 
^rçi^ avoir entendu la lecture des différem articlç^ 
dont il parut fort pontent f il nou^ assura qu'on lui 
^vait présent^ les choses tout autrement , et. nous 
raconta ks calomnies qu'Absi ^vaït débitées contre 
nous. Il finit en apposant soi) cachet au ba^ du 
traité» et nous pressa ensuite dejui apprendra l^ 
but que nous youlions^^tteindrè* Sch^ik Ibrahim, 
• lui dit que m>tre intention éftajit de frayer un pas- 
^ag^ des |co^€^ de h 3yrie au^ frontière^ des Indes^ 
à une aripée de cent mille hommes, sous la cpn- 
duite d'un puissant conquérant qui voulait affran- 
chir les Qédouin^ du j.oug des Tur^çs? leur rendre 
la souveraineté sur tout le pays, et leur ouvrii' les 
trésor^ 4? l'Inde. Jl assura qu'il n'y avait rien à 
perdre 7 n^at^ tout k g^guer dans l'exécution de 
ce projet ^ dont le succès dépendait de l'ensemble 
des forces et de l'harmonie des volontés. Il promit 
que leurs chame^u^ seraient payés tin très haut 
prix ,p,our les transports d'approvisionnement de 
pette grande armée, et U fit envisager le cpm- 
merce de ces vastes contrée? comme devant êtr» 
pour eux une source d'inépuisables richesses. 
Saker entra con:)Lplèt^nent dans nos vues, mais 
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il fallut encore lui expliquer que le Wahabi (i) 
pouvait contrarier nos plans ; son fanatisme reli- 
gieux devait nécessairement s'opposer au passage 
d'ilne armée chrétienne, et son esprit de domi- 
nation, qui le rendait déjà maître du Yemen^ de 
la Mecque et de Médine , devait étendre ses pré- 
tentions jusqu'à la Syrie où les Turcs ne pouvaient 
lui opposer aucune résistance sérieuse ; que d'un 
autre côté, une grande puissance maritime, en- 
nemie de celui que nous voulions favoriser, ferait 
j^nfailliblement alliance avec lui , et enverrait des 
' forces par mer ^ pour nous couper le chemin du 
désert. Après beaucoup de contestations, dans 
lesquelles Saker montra autant de jugement que 
de sagacité , il se rendit entièrement à nos . argu- 
mens, et promit d'user de toute son influeUce sur 
les autres tribus. Il fut convenu qu'il serait le chef 
des Bédouins du pays où nous étions , comme le 
Drayhy l'était de ceux de Syrie et de Mésopotamie, 
et il s'engagea à réunir sous ses ordres les diverses 
tribus, d'ici à l'année prochaine, pendant que nous 
poursuivrions notre route, et promit qu'à notre re- 
tour tout serait aplani. Nous nous séparâmes , en- 
chantés les uns des autres , après avoir comblé son 
fils de présens et libéré les autres prisonniers . De 

({) Op app^lljB spiiTent de. ce nom Sbn Siboud , roi des Wdliabi. 
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son côté, il nous renvoya nos quarante cavaliers. Le 
lendemain, Saker nous écrivit que Mohdi et 
Douackhry ne s'opposaient plus à nos projets , et 
qu'ils partaient pour aller conférer avec Bargiass , 
à trois heures de là. Effectivement, ils levèrent le 
camp, et nous en fîmes autant; car la réunion 
d'un si' grand nombre d'hommes et de. troupeaux 
avait couvert la terre d'immondices, et rendu 
notre séjour en ce lîeu intolérable. 

Nous allâmes camper à six heures de distancé, 
a Maytal £1 Ebbed , sur le, chatel arabe , où nous 
restâmes huit jours. Saker vint nous y trouver, et il 
fut convenu qu'il se chargerait à lui seul de réunir 
les Bédouins de ces contrées, pendant que nous 
retournerions en Syrie , de peur qu'en abandon- 
nant trop Ibwg-temps notre première conquête , 
nos ennemis ne missent à profit notre absence , 
pour embrouiller nos affaires, et détacher des 
tribus de notre alliance. 

D'ailleurs, le printemps était déjà avancé, et 
nous devions nous hâter d'arriver, de peur que 
les pâturages dé la Syrie et de la Mésopotamie ne 
fussent occupés par d'autres. Nous rémîmes donc 
à l'année suivante le projet de pousser notre re- 
connaissaiice jusqu'aux frontières de l'Inde. Pour 
cette époque, Saker aurait eu le temps de préparer 
les esprits à nous seconder ; car , disait-il , « on dé- 
a racine un arbre par une de ses branches. »^ 
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Quelques jours de marche nous ramenèrent ^ 
Mésapotamie. Nous minces deux jours à tray^rser 
i'Ëuphratey près de IVIâusouri, et k sortir du désert 
appelé £1 liamad. Nous camp^ines dans uo Heu 
où il uy a pas d'eau potable ; on en trouye en fu- 
sant d^s trous profonds, mais elle sert se^leI^ent 
ppur le bétail; les bomnies n'en pieuvent boire, Cot 
endroit s'appelle Halib el Dow , parce qu'oi^ ne se 
désaltère qu'avec du lait. 
• Nous aUâm^delààËjSarhaylieuabondapiment 

fourni d'eau et de pâturages ', nous espériops nous 
y dédommager de nos priyations , mais up/5 cir- 
constaoce particulière m!ms en dégoûta prompte* 
ment. Le terrain y esf. couvert d'une herbe appe]4e 
el khraffour^ que les cjiamieau^ mai^gent ^vec 
avidité, et qui a la propriété de les* enivrer au 
point de les rendre ibus. Us courent à droite et k 
gauche, bri*^i>t tgut ce qu'ilf. rencontrent, rei^r 
versant les teutes et poursuivant les bP^W^* 

Pendant quarante-huit heures, perçpnne ne 
put fermer l'œil; les Bédouins étaient çonj|tam9i<^nt 
occupés ^ calm/5r la fureur des cb^pcfje^ujf: pt k Ifi* 
maîtriser. Upe guerre viéritable ^l'eut semblé pré^ 
férabje à cette lutte continuelle avec des awman^F 
dont la ^rce prodigieux , exaltée par le déUriey 
présentait des dangers incalculabi^^- Mw j4 1^^^^ 
que le triomphe de l'adres^ sur la force a de 
grandis charme^ pour ces ep£»ns d.eja Ufiture; cajf 
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-lorsque je fus trouver le Drayhy pour déplorer 
Tétat de fièvre où nous tenait ceCte révolution 
xl'uiie nouvjelle espèce, il n'en fit que rire, et m'as- 
sura que c'était un -des plus grands amusem^i^ 
des Bédouins. Pendant que nous parlions, un 
chameau de la plus forte taille venait droit sur 
nous , la tête haute , soulevant la poussière de ses 
larges pieds. Le Drayhy , saisissant un des pieux de 
sa tente V attendit l'animal furieux et lui asséna un 
coup violent sur le crâne. Le bois se rompit , et le 
chameau se détourna pour aller ailleurs exercer 
ses ravages. Une contestation s'éleva alors: il s'a- 
gissait de savoir lequiel était le plus fort , dn cha- 
meau ou du scheik. Celui-ci prétendait , que si le 
pieu avait résisté , il aurait fendu la tête de son 
;E(d versaire ; et les assii|tans projcUm^ient la supé- 
riorité de l'anin^al qui avait brisé l'obstacle qni 
lui était; opposé. Quant h moi, je cjLécidai qu'ils 
étaient tous deux d^égale force, puisque ni l'un 
ni l'autre n'avait vaincu. Ce): arrêt excita |a gaieté 
de tpujt l'auditQire. 

Le lendemain nous leyâmes le camp. Un oiasr 
sager de Saluer nous rejoignit en route ; il venait 
nou^f^endre cpmpte du mauvais succès de sa né- 
gociation auprès de Bargiass, Absi , le colporteur, 
.jouissait de toute sa faveur 1 ejt l'animait de pins 
.en plus contre njous; il )'|»v^t décidé k r^oindre 
Mehanna, et à se réunir ans: W^jb^bi qni devaient 
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envoyer une armée pour nous détruire. Le Drayhy 
répondit qu'il ne fallait pas se troubler, que Dieu 
était plus fort qu'eux , et saurait bien faire triom- 
pher le bon droit. Après cet incident , nous conti- 
nuâmes notre route. 

Bientôt après j nous apprîmes que la tribu El 
CalÊi était campée à Zuàlma. Le Drayhy jugeait im- 
portant de nous assurer de la coopération de cette 
tribu puissante et courageuse. Son scheik Giassem 
était un anciçn ami du Drayhy ; mais il ne savait 
ni lire ni écrire , et il devenait dès lors dangereux 
de lui adresser une lettre qui lui serait lue par tin 
Turc , ce qui pourrait nuire essentiellement à nos 
affaires , comme nous l'avions appris à nos dépens 
par l'exemple de l'écrivain Absi. Ce fut donc en- 
core moi qu'on chargea d'aller le trouver ; je partis 
avec une escone de six hommes , tous montés sur 
des dromadaires. Kous arrivâmes , au bout de 
deux jours, à l'endroit désigné; mais, à notre 
grand déplaisir , la tribu avait levé le camp , et 
nous ne trouvâmes aucun indice du chemin 
qu'elle avait pris. Nous passâmeç la nuit san^ 
boire ni manger, et délibérâmes le lendemain sur 
ce que nous avions à faire. Le plus pressé était 
d'aller à la recherche de l'eau; car, comme on 
sait, la soif est encore plus insupportable que la 
faim , et nous pouvions raisonnablement espérer 
de rencontrer à la fois les sources et la tribu. Nous 
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errâmes trois jours entiers ^ sans trouver ni eau ni 
nourriture. Mon palais était tellement desséché , 
que je ne pouvais plus remuer la langue , ni arti- 
culer un son; j'avais épuisé tous lès moyens de 
tromper la soif, mettant des cailloux et des balles 
de plomb dans ma bouche ; mon visage était de- 
venu noir , mes forces m'abandonnaient. Xout à 
coup mes compagnons s'écrient: Gioub el Gha- 
min (i)y et se précipitent en avant. Ces hommes 
endurcis à la fatigue soutiennent les privations 
d'une manière inconcevable , et ils.étaient loin de 
l'état déplorable auquel je me trouvais réduit. Les 
voyant partir, l'irritation de mes nérfe, excités 
par l'extrême fatigue y me fit désespérer d'arriver 
jusqu'au puits où il me semblait qu'ils ne laisse- 
raient plus une goutte d'eau pour moi ; et je me 
jetai à terre en pleurant. Me voyant en cet étsij , 
ils revinrent sur leurs pas, et m'encouragèrent à 
faire un effort pour les suivre. Arrivés aujc bords 
du puits, l'un d'eux s'appuyant sur le parapet, 
tira son sabre, disant qu'il trancherait la tête à 
celui qui oserait s'approcher. Laissez-vous gou- 
verner, paf |non expérience, ajouta-t-il, ou vous 
périrez. Son ton d'autorité , nous' imposa, et 
noiis obéîmes en silence. Il nou& appela un à un , 
et nous fit pencher sur le bord du puits, pour 

(i) Nom d'un puits connu dans le désert. 
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respirer d'abord l'humidité. EnMlte il puk^ une 
petite quantité d'eâu et l'approcha de nos lèvres - 
avee ses doigts , en commençant par moi ; peu à ' 
peu il nous permit d'en boire une denii-*tasse y puis 
une tasse entière; il nous rationna ainsi pendant 
trois heures^ gliis il nous dit : — - « Bavess ndaintenant, 
(c vous ne risquez rien ; mais si vous ne m'aviez 
« pas écouté , vous seriez tous morts « ainsi qu'il 
« arrive à ceux qui , après une longue privation , 
(c se désaltèrent sans précaution. » 

Nous passâmes la nuit en cet endroit , buvant 
continuellement y autant pour suppléer à la nourri- 
ture, que pour apaiser notre soif; et y- phis nous 
buvions , plus noiis avions envie de boire. Le len- 
demaiuy nous montâmes sur une éminence,pour 
découvrir un plus vaste horizon ; mais hélas ! ail- 
cuu objet tie se présentait à notre vue dans cet 
immense désert; A la fiu cependant un des Bé^- 
douins crut apercevoir quelque chose dans le 
lointain, et déclara que c'était un haudag, <[;ouveÉt * 
de dl*ap écarlate et porté stir un chameau de grande ' 
taille. Ses compagnons ne voyaient rien; mais, 
n'ayant pas de meilleur indice à suif re « ftousAOUs 
dirigeâmes du côté qu'il indiquait, et en effet, 
bientôt après , nous aperçûmes une grande tribu 
et nous reconnûmes le haudag qui nous avait servi 
de phare ; c'était heureusement la tribu que nous 
cherchions. 
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Giassem nous reçut très bien, <)t tâcha de nôtis 
ferre oublier nos fatigties. Ayant terminé avec lui^ 
il dicta une lettre pour le Drayhy dans laquelle il 
^'engageait à mettre ses hommes et ses biens à sa 
disposition , disant que l'alHance entre eux devait^ 
être des plus intimes, à cause de l'ancienneté de 
leur amitié. le repat'tis nnini de cette pièce impor- 
tante , mais d*tin autre coté très préoccupé de la 
nouvelle qu'il me donna de l'arrivée d'une prin- 
cesse ^ j&Ue du roi d'Angleterre, en Syrie où elle 
déployait un luxe royal , et où elle avait été reçue 
avec toutes sortes d'honneurs par les Turcs. Elle 
avait comblé de cadeaux magnifiques Méhanna el 
Fadel> et s'était fait escorter par lui à Palmyre, où 
elle avait répandu ses largtesses avec profusion et 
s'était fait un parti formidable parmi les Bédouins 
(^îravaientproclaméereine(i).Scheik Ibrahim, à 
qui je communiquai cette nouvelle, en fut attéré , 
croyant y voir une intrigue poui* ruiner nos pro- 
jets. ' 

Le Drayhy^ s'étant aperçu de notre préoccupa- 
tion, nous rassura en disant qu'on sèmerait des sacs 
d'or depuis Hama jusqu'aux portes de l'Inde , sans 
pouvoir détacher aucune tribu ami^ , de l'alliance 
solennelle qu'elle avait contractée. — « La parole 
« d\itx Bédouiti est sacrée , ajouta*t41 ; poursuivez 

(i) Celte prélesdoe prineeMe n'éiait mu» que lady Esther Staahope. 
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(( votre projet^ sans vous inquiéter de rien. Quant 
« à moi, j'ai fait mon plan de campagne. Je pars 
(c pour le Horan afin de surveiller les démarches 
K d'Ëbn Sihoud; lui seul esta craindre pour nous : 
<( je reviendrai ensuite camper aux environs de 
<c Homs. » 

Scheik Ibrahim , n'ayant plus ni argent , ni mar- 
chandises , se décida à m'envoyer immédiatement 
à Coriétain d'où j'expédierais un messager à Alep 
pour y prendre un groupe de tallaris. Je partis 
joyeusement j enchanté de revoir mes amis j et de 
me reposer quelque temps parmi eux. Le premier 
jour de mon voyage se passa sans accident; mais 
le lendemain , vers quatre heures , à un endroit 
nommé Cankoum, je tombai au milieu d'une tribu 
que je croyais amie, et qui se trouva être celle de 
Bargiass. Il n'était plus temps de reculer, et je me 
dirigeai vers la tente du scheik, précédé de mon 
nègre Fodda ; mais à peine eut-if mis pied à terre, 
qu'il fut masjsacré sous mes yeux, et je vis tous les 
glaives levés sur moi. Mon saisissement fut tel , 
que j'ignore ce qui sùiViti Je me souviens seule- 
ment d'avoir crié : « Arrêtez ; je réclame la protec- 
cr tion de la fillb de Hédal, » et de m'étre évaiîouî. 
Quand je rouvris les yeux, j'étais couché dans une 
tente , entouré d'une vingtaine de femmes qui 
s'efforçaient de me rappeler à la vie , en me faisant 
respirer du poil brûlé, du vinaigre et des oignons, 



EN ORIENT. 193 

pendant que d'autres m^'inondaient d'eau , et in- 
troduisaient du beurre fondu entre mes lèvres 
sèches et contractées : dès que j'eus repris con- 
naissance 9 la femme de Bargiass me prît la main 
en ùie disant. « Ne cçaignez rien, Abdalla : vous 
« êtes chez la fille de Hédal ; personne n'a le droit 
t< de vous toucher. » 

Peu après Bargiass s'étant présenté à l'entrée de 
la tente pour faire, disait-il, sa paix avec moi : 
« Par la tête de mon père, s'écria-t-elle , vous 
it n'entrerez chez moi que lorsque AbdaUa sera 
« entièrement guéri. » 

Je restai trois jours sous la tente de Bargiass, 
soigné, de la manière la plus affectueuse, par sa 
femme qui , pendant ce temps , négociait une ré- 
conciliation avec son mari« Je Ipi gardais une si 
forte rancune de sa brutalité , que j'eus^bién de la 
peine à lui pardonner. A la fin cependant, je consen- 
tis à oublier *le passé, à la condition qu'il signerait 
le traité avec le Drayhy. Nous nous embrassâmes , 
et nous jurâmes fraternité. Bargiass me donna un 
nègre en me tlisant : — « J'ai sacrifié votre ar- 
ec gent^ je vous donne en retour un bijou. » Jeu 
de mots sur les noms des deux nègres , Fodda 
argent, et Giauhar, bijou. Puis il fit préparer un 
festin en honneur de notre réconciliation. Au 
milieu du repas, un courrier du Drayhy arriva 
bride abattue, apportant à Bargiass une décla- 
IV. i3 
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ration de guerre à mort , pleine tfépithètes ott* 
trageantes : <c Oh! toi, traître, qui violes la loi 
<c sacrée des Bédouins , lui disait-il ; toi infâme , 
tf qui massacres tes hôtes, toi osmanli au" noir vi- 
ce sage, sache que tout le saQg de ta tribu ne suf- 
i< fira pas pour racheter celui de mon cher Âbdalla. 
« Prépare-toi au combat, mon coursier ne goû- 
<( tera plus dé repos que je n'aie détruit le dernier 
(c de ta race. » Je nie hâtai de partir pour prévenir 
tout conflit, et rassurer Scheik Ibrahim et le 
Drayhy. Je ne saurais dire avec quelle joie je fus 
reçu : ils ne pouvaient en croire leurs yeux, tant ma' 
présence leur semblait miraculeuse. Je lent ra- 
contai ce qui s'était passé. 

Le lendemain je me remis en l'oute pour Co- 
riétain où je restai vingt jours,, en attendant le 
retour du messager que j'avais envoyé à Ale^. 
J'avais grand besoin de ce repos et de cette occasion 
de renouveler mon habillement qui tombait en 
lambeaux ; mais je faillis y rester plus long-temps 
que je ne voulais, car la nouvelle se rtpandit que 
l'armée des Wahabi avait envahi le désert de 
Damas, et ravagé plusieurs villages, massacrant 
les hommes et les enfans jusqu'au dernier, et n'é- 
pargnant qiië les femmes, maïs après les avoii* 
dépouillées. Le scheik de Corîétaîn , hors d'état de 
faire la moindre résistance,- fit fermer les' portes 
de là ville, défendit d'en sortir, et attendit Ifes évè- 
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nemens en tremblant. Nous apprîmes bientôt que 
l'ennemi ayant attaqué Palmyre , les habitans , re- 
tirés dans l'enceinte du temple, s'y étaient défendus 
avec succès , et que les Wahàbi , ne pouvant les 
y forcer ) s'étaient contentés de tuer les chàme- 
lierset d'enlever les troupeaux. De là ils étaient 
allés"^ piller te village d'Arack et s'étaient répandue 
dans les environs. Ces sinistres nouvelles m'alar- 
mèrent beaucoup sur le sort de mon messager, qui 
arriva cependant sain et sauf, avec l'argent de 
Scheik Ibrahim. Il s'était réfugié quelque temps à 
Saddad dont les habitans , ayant payé une assé2 
fort^ Contribution, n'avaient rien à craindre pour 
le moment. Je profitai de cette circonstance, et, 
quittant mes habits de Bédouin, je tn'habillai 
comme un chrétien de Saddad, et gagnai ce vil- 
lage, où j'obtins des nouvelles diiDrayhy, campé à 
Ghaudat el Cham avec la tribu de Bargiass. Je mé 
riendis auprès de lui le plus promptement possible, 
et j'âpprîs là avec chagrin qu'une coalition redou- 
table s'était formée entre Méhanna el Fadel et là 
tribu du pays de Samarcande. Ils avaient noué des 
intrigues avec tes gouverneurs de Hotns et de 
Hàma, se réunissant ainsi Turcs et Bédôuiiïs 
contre nous. Dans cette situation critique, je 
songeai à notre ami le pacha Soliman, et j'engageai 
Scheik Ibrahim à aller à Damas conférer avec lui. 
Nous partîmes de suite, et descendîmes chez son 
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premier ministre, Hagim, qui nous apprit le nom 
de la prétendue princesse anglaise, et nous dit que 
c'était par l'influence et les cadeaux de lady Stanhope 
que Méhanna s'était fait un parti puissant parmi 
les Turcs. Ces détails nous confirmèrent dans 
l'idée que l'Angleterre,. instruite de nos projets, 
soldait les Wahabi d'un côté, pendant que de 
l'autre elle cherchait à réunir les Bédouins de Syrie 
avec les Turcs , par l'entremise de lâdy Stanhope. 
La rencontre que nous fîmes chez M. Chabassan 
d'un Anglais prenant le nom deScheik Ibrahim, ve- 
nait encore à l'appui de ces conjectures. Il cher- 
cha à nous questionner, mais nous étions trop 
bien sur nos gardes. Ayant obtenu de Soliman- 
Pacha ce que nous désirions , nous nous hâtâmes 
de regagner notre tribu. 

Le courage du Drayhy ne faiblissait pas : il nous 
assura qu'il tiendrait tête à bien plus forte partie. 
Le bouyourdi que nous avait accordé Soliman- 
Pacha, portait que les gouverneurs de Homs et de 
Hama eussent à respecter son fidèle anni et fiils 
bien-aimé', le Drayhy Ebn Challan, qui devait être 
obéi, étant chef suprême du désert de Damas y et 
que toute alliance contre lui était opposée à la 
volonté de la Porte. Munis de cette pièce, nous 
nous avançâmes vers Hama, et quelques jours 
après Scheik Ibrahim reçut une invitation de lady 
Esther Stanhope, pour se rendre auprès d'elle 
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ainsi que sa femme , madame Lascaris , qui était 
restée à Acre. Cette invitation le contraria d'au- 
tant pluis que depuis trois ans il avait évité de 
donner de ses nouvelles ^ sa femme pour laisser 
ignorer le lieu dé son séjour et son intimité avec 
les Bédouins; il fallait pourtant répondre à lady 
Stanhope. Il lui écrivit qu'il aurait l'honneur de 
se rendre chez elle aussitôt que les circonstances 
le permettraient, et en même temps dépêcha un 
courrier à sa femme en lui disant de réfuser Tinvi- 
tation pour sa part; mais il était trop tard. In- 
quiète sur l'existence de son mari, madame Las- 
caris s'était rendue immédiatement à Hama^ chez 
lady Stanhope, espérant par elle découvrir ses 
traces. M. Lascaris se vit ainsi forcé d'aller la re- 
joindre. 

Sur ces entrefaites, Méhanna s'approchait de 
plus en plus, se croyant sur de la cooi3ératioh des 
osmânlis; le Drayhy, jugeant alors que l'instant 
était venu de produire le bouyourdi du pacha, 
envoya soti fils Saher à Homs eVa Hama, où il fut 
reçu avec les plus grands honneurs. A la vue de 
l'ordre dont il était porteur, les deux gouverneurs 
mirent leurs troupes à sa disposition , déclarant 
Méhanna traître, pour avoir appelé les Wahabi, 
les ennemis les plus acharnés des Turcs. 

Lady Esther Stanhope ayant invité Saher à 
venir chez elle , le combla de présens , tant pour 
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lui que pour sa femme et sa mère, donna un 
machlah et des bottes à chaque cavalier de sa suite^ 
et annonça le projet d'aller sous peu visiter sa 
tribu. Af. Lascaris ne se tira pas aussi agréable* 
ment de çpn séjour auprès d'elle. Lady Stanhope, 
par des questions adroites^ ayant vainement essayé 
d'obtenir de lui quelques éclaircîssemens sur ses 
relations avec les Bédoins, prit à là fin un ton 
d'autorité qui donna à M. Lascaris prétes:'te de 
rompre. Il renvoya sa femme à Acre, et quitta 
lady Stanhope , complètement brouillé avec elle. 
Méhanna se préparait à commencer la lutte, 
mais voyant qu^ le Drayhy n'était nullement inti* 
midéà son approche; il jugea prudent de s'assurer 
d'un renfort d'osmanlis , et envoya son fils Fares 
à Homs , réclamer la promesse du gouverneur ; 
mais celui-ci, au lieu de l'investir du commande- 
pient d'un corps de troupes, le fit charger de fers 
et jeter en prison. Méhanna, consterné de cette 
fâcheuse nouvelle, se vit en un moment tomber 
du commandement suprême dans la triste et hu- 
miliante nécessité, non-seulement de se soumettre 
^u Drayhy, mais encore de solliciter sa protection 
contre les Turcs. Ce pauvre vieillard, accablé de 
çç revers inattendu, se trouva forcé d'aller im- 
plorer la médiation d'Assaf, scheik de Saddad, qui 
lui promit de négocier la paix. Effectivement , il 
partit avec cent cavaliers pour l'accompagner, et 
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ie laissant avec son escorte à quelqi^e distance é\f. 
çaçip, il s'avança seul jusqu'à la tente du Drayhy,. 
qui le reçut en ami, mais refusa d'abord la soumis- 
sion de Méfaanna. Nous nous interposâmes alors en 
sa foveur. Scheik Ibrahim fit valoir l'hospitalité avec 
laquelle il nous avait reçus à notre arrivée dans 
le désert, ef Saher, baisant deux fois la inâin de 
son père, joignit ses sollicitations aux nôtres. Le 
Dr;ayhy ayant fini par céder, les principaux de la 
tribu se mirent en marche pour aller ^u-devant 
de Méhanna, sdon les égards dus à son âge et à 
son rang. Lorsqu'il eut mis pied à terre, le Drayhy 
le fit asseoir à la place d'honneur^ au coin de la 
tente, et ordonna d'apporter le café. Alors Méhanna 
se levant : — u« le ne boirai ie ton café, dit-il, que 
« lorsque n^ous serons .complètement réconciliés, et 
« que nous jurons enterré les sept pierres. » A ces 
mqts, le Drayhy s'étant levé également, ils tirèrent 
leurs sabres et se les présentèrent mutuellement à 
baiser; ils s'embrassèrent ensuite ainsi que tous 
les assistans. Méhanna fit avec sa lance, au milieu 
de la tente, un creux en terre de la profondeur 
d'un pied, et ayant choisi sept petites pierres, il 
dit au Drayhy : — «Au nom du dieu de paix, pour 
a ta garantie et pour la mienne, nous enterrons 
« ainsi à jamais notre discorjie. » A mesure qu'ils 
jet^iient les pierres dms le trou, les deux scheiks 
les recouvraient, et foulaient la terre avec leurs 
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pieds^ tandis que les femmes poussaient d^ cris de 
joie assourdissans. Cette cérémonie terminée (i), 
ils reprirent leurs places et l'on servit le café. 
De ce moment il n'était plus permis de revenir 
sur le passé et de parler de guerre. On m'assura 
qu'une réconciliation, pour être en règle, devait 
toujours se faire de la sorte. Après un repas copieux, 
je fis la lecture du traité auquel Méhanna et quatre 
autres che& de tribus apposèrent leur cachet (2). 
Leurs forces réunies se montaient à sept mille six 
cents tentes, et, ce qui était encore bien plus im- 
portant,, le Drayhy devenait par- là chef de tous 
les Bédouins de la Syrie, où il ne lui restait plus 
un seul ennemi. Saher alla à Homs solliciter la 
délivrance de Fares, qu'il ramena, vêtu d'une 
pelisse d'honneur, prendre part aux réjouissances 
générales ; après quoi les tribus se dispersèrent, et 
occupèrent tout le pays depuis le Horan jusqu'à 
Alep. 

Nous n'attendions plus que la fin de l'été pour 
repartir pour le levant, afin de terminer les af- 
faires que nous avions commencées l'année précé- 
dente avec les tribus de Bagdad et de Bassora. Ce 

(i) Cette cérémonie s'appelle hasnat. 

(a) Ces chefs étaient : Zarack £bn Fabrer, chef de la tribu El Gioul- 
lan -y Giarah Ebn Meghiel , chef de la tribu El Giahma ; Ghaleb Ebn 
Ramdoun , chef de la tribu El Ballahias ; et Faress EbnNedged, chef de 
]a tribu El Ma^lelther. 
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temps de calme et de loisir fut rempli par les pré- 
paratifs d'un mariage entre Giarah, fils de Fares , 
chef dé la. tribu El Harba, et Sabha^ fille de Bar- 
giass^ la plu$ belle fille du désert. J'y prenais un 
intérêt tout particulier ^ ayant connu la fiancée 
pendant mon séjour auprès de sa mère. Fares 
pria le Drayhy de l'accompagner chez Bargiass , 
pour faire la demande de mariage. Les principaux 
de la tribu, dans leurs plus riches habits, les ac- 
compagnèrent. Nous arrivâmes à la tente de Bar- 
giass sans que personne vînt au-devant de nous. 
Bargiass ne se leva pas même pour nous recevoir; 
tel est l'usage dans cette circonstance; le moindre 
empressement serait considéré comme une incon- 
venance. Après quelques momens, le Drayhy, 
prenant la parole : «Pourquoi, dit-il, nous faites- 
ce vous si mauvais accueil ? Si vous ne voulez pas 
« nous donner à manger, nous rétournerons chez 
ce nous. » Pendant ce temps, Sabha, retirée dans la * 
partie de la tente réservée aux femmes, regardait 
son prétendu à travers l'ouverture de la toile. 
Avant d'entamer la négociation, il faut que la 
jeune fille ait fait signe qu'elle agrée celui qui se 
présente; car si, après l'examen secret dont je 
viens de parler, elle fait connaitre à sa mère que 
le futur ne lui plaît pas, les choses en restent là; 
mais cette fois c'était un beau jeune homme, à l'air 
noble et fier, qui se présentait, et Sabha fit le signe 
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de consentement à sa mère, qui répondit alors au 
Drayhy : — «Vous êtes les bien venus I Non-seule: 
c€ ment nous vous donnerons à manger de bon 
« cœur, mais encore nous vous accorderons tout 
« ce que vous désirerez. — Nous venons^ reprit 
a le Drayhy, demander votre fille en mariage pouy 
« le fils de notre aini ; que voulez-vous pour s;| 
(c dot? D-^ a Cent nakas (i), répondit Bargiass, 
« cinq chevaux de la race de Nedgde , cinq cents 
«c brebis, trois nègres et trois négresses pour servir 
a Sabha; et pour le trousseau, un macjpilah brodé 
% d'or, une robe de soie de Damas ; dix bracelets 
ec d'ambre et de corail, et des bottes jaunes. » Le 
Drayhy lui fit quelques observations sur cette de- 
mande exorbitante , disant : -^ <c Tu veux donc 
« justifier le proverbe arabe : Si vous ne voulea^ 
« pas marier votre fille^ renchérissez son prix. 
a Sois plus raisonnable si tu désires que^ ce ma- 
ic riage se £sisse. j> 

Enfin la dot fîit réglée à cinquante nackas, deu:( 
chevaux, deux cents brebis, un nègre et une né- 
gresse. Le trousseau resta tel que Bargiass l'avait 
demandé ; on y ajouta même des machlahs et de$ 
bottes jaunes pour la mère f t plusieurs autres 
personnes de la famille. Après avoir écrit ces con- 
ventions, j'en fis la lecture à liante yoix. Ensuite les 

(i) Femelles de chameaux de la plus bell^ espèce. 
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assistans récitèrent la prière FaUha^ le Pater des 
musulmans^ qui donne, pour ainsi ^ire, la sanctioQ 
au contrat, et l'on servit à hoire du lait de cha- 
meau, comme on aurait servi de la limonade dans 
une ville de Syrie. Après le repas, les jeunes gen9 
montèrent à cheval pour se livrer aux jeux du 
djerid (i) et autres. Giarah se distingua, pour 
plaire à sa fiancée, qui remarqua avec plaisir son 
agilité et sa bonne grâce. Nous nous séparâmes à 
l'entrée de la nuit, et , chacun ne songea plus 
qu'aux préparatifs de la npce. 

Au bout de trois jours, la dot, ou plutôt le [irix 
de Sabha, était préparé ; un immense cortège se 
mit en route dans Tordre suivant : en tête inar? 
chait un cavalier avec un drapeau blanc au bout 
de sa lance ; il criait : Je porte l'honneur sans tache 
de Bargiass. Après lui venaient lès chameaux, 
ornés de guirlandes de fleurs et de feuillage , ac* 
compagnes de leurs conducteurs, puis le nègre à 
cheval, richement vêtu, entouré d'hompes à pied, 
chantant des airs populaire^. Derrière eux mar- 
chait une troupe de guerriers, armés de fiisils quUls 
déchargeaient continuellement. Une femme sui- 
vait, portant un grand vase de feu dans lequel elle 
jetait de l'encens. Puis les brebis à lait, con4uite$ 



(ï) Exercice équestre avec des bÀtons qui se lancent comme des jave- 
lots. Cm ))àtoni s'app^eot 4ierid8. * * 
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parles bergers chantant ainsi que faisait Chibouk, 
le frère d'Ântar, il y a près de deux mille ans, car 
les mœurs des Bédouins ne changent jamais. 
Venait ensuite la négresse, à cheval, et en- 
tourée de deux cents femmes à pied ; ce groupe 
n'était pas le moins bruyant, car les cris de joie 
et le chant de noce des femmes arabes sont plus 
aigus qu'on ne saurait l'exprimer. La marche était 
fermée par le chameau qui portait le trousseau, 
les machlahs brodés d'or étaient étendus de tous 
côtés , et couvraient l'animal. Les bottes jaunes 
pendaient autour de ses flancs, et les objets de prix, 
arrangés en festons et établis avec art, formaient le 
coup d'œil le plus somptueux. Un enfant delà famille 
la plus distinguée, monté sur ce chameau, disait 
à haute voix : — « Puissions-nous être toujours 
a victorieux! puisse le feu de nos ennemis s'éteindre 
4c à jamais ! » D'autres enfans l'accompagnaient en 
criant : « Amen. » Quant à moi je courais de coté 
et d'autre pour mieux jouir de ce spectacle. 

Bargiass, cette fois, vint à notre rencontre avec 
les cavaliers et les femmes de sa tribu; ce fut 
alors que les cris et les. chants devinrent vraiment 
assourdissans; puis les chevaux, lancés de tous 
cotés, nous eurent bientôt enveloppés d'un tour- 
billon de poussière. 

Lorsque les cadeaux furent étalés et rangés en 
dtdre autour de la tente de Bargiass, on fit le café 
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dans une grande chaudière^ et chacun en prit en 
attendant le festin. 

Dix chameaux ^ trente moutons et une immense 
quantité de riz formaient le fonds du repas , après 
lequel on vida une seconde chaudière de café. La 
dot acceptée, on termina la cérémonie en récitant 
de nouveau la prière, et il fat convenu que Gia- 
ràh viendrait chercher sa fiancée dans trois jours. 
Avant de partir, je fas dans l'appartement des 
femmes pour faire connaître plus particulièrement 
Scheik Ibrahim à la femme de fiargiass , et la re- 
mercier de nouveau des soins qu'elle avait eus de 
moi. Elle me répondit qu'elle voulait encore ac- 
croître mes obligations en me donnant sa nièce en 
mariage ; mais Scheik Ibrahim remit à l'année pro* 
chaîne à profiter de sa bonne volonté à mon égard. 

La veille du jour fixé pour la noce, le- bruit se 
répandit qu'une armée formidable de Wahabi 
avait paru dans le désert; les courriers volaient 
de tribu en tribu , les engageant à se réunir trois * 
ou quatre ensemble, afin que, sur tous les points, 
l'ennemi pût les trouver prêtes à le recevoir, et 
peu s'en fallut que la noce ne commençât par un 
combat à mort, au liçu d'un combat simulé, ainsi 
qu'il est d'usage. 

* 

Le Drayhy et les autres chefs sortirent , de 
grand matin, avec mille cavaliers et cinq cents 
femmes pour aller conquérir la belle Sabha. A 
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uilc petite distance du camp ^ le cortège s'ar- 
rête : les vieillards et les femmes mettent pied 
à terre , et attendent l'issue d'un combat entre les 
jeunes gens qui viennent enlever la fiancée^ et ceux 
de la tribu qui s'opposeht à leur dessein ; re com- 
bat à quelquefois des suites funestes , mais il n'est 
pas permis à l'époux d'y jirendre part, sa vie pou- 
vant se trouver exposée par suite des complots de 
ses rivaux. Cette fois^ les combattans en furent 
quittes pour une vingtaine de blessures , et la vic- 
toire , comme de raison , resta aux nôtres qui en- 
• 

levèrent la fiancée, et la consignèrent aux femmes 
de notre tribu. Sàbha était accompagnée d'une 
vingtaine de jeunes filles, et suivie de trois cha- 
meaux chargea. Le premier portait son haudag^ 
couvert en drap écârlate j garni de franges et de 
houpes de laine de diverses couleurs, et orhé de 
plumes d'autruche. Des festons de coquilles, et 
dès bandeletteà de verre de couleur ornaient l'ih- 
térieur, et encadraient de petits miroirs qui, pla- 
cés de distance en distance^ réfléchissaient la scène 
dé tous côtés. Des coussins de soie étaient prépa- 
res pour recevoir la mariée; le second chameau 
était chargé de sa teiitè, et le troisième de ses ta- 
pis et de ses ustensiles de cuisine. La mariée pla- 
cée dans son haudag, et entourée des femmes des 
chefs, montées éur leurs chameaux, et des autres 
féhimes à pied ^ la niarche commença. Des cava- 
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• 

Ifersr, caracolant en avant, annonçaient son arrivée 
aux tribuâ que nous devions rencontrer^ et qui 
veinaient au-devant de nouis, jetant de l'encetts et 
égorgeant des moutons sous liei^ pieds dèâ icha» 
meàux de la mairféé. Rieô ne peut donner liné 
idée exacte de cette scène, lîî de celle qui dura 
tout le jour iet toute là nuit. U serait impossible 
de dépeindre leS danses, leâ chantis, les feux dé 
joie, les banquets, les Cris de toute espèce-, le tu- 
Bàulte, qui suivirent son arrivée. Deux mille livres 
de riz , vingt chameaux et cinquante moutons fu- 
rent dévorés au repas des chefs. Huit tribus en- 
tières furent Irassasiées par l'hospitalité de Farès; 
et Ton criait encore , au milieu de la nuit : — « Que 

• 

celui qui a faim vienne manger. » Ma réputatioft 
était si grande parmi euxj que Giarah me dematidà 
un talisman pour assurer le bonheuf de cette 
union ; j'écrivis son chiffre et celui dé si femth'e 
en caractères européens, et le lui remis avec solen- 
nité; personne ne doutàdéréfficacité^dé cfechàwne 
étt voyant te contentement des deux époui. 

Qùelqiiès jours après , ayant appris que les Wà- 
habî, forts de dix mille combat tans, assiégeâierit 
Palmyre, le Drayhy donna Tordre d'aller à leut 
i^ncontre, et nous les rejoignîmes à El Daub. On 
échangea, de part et <l'autre, quelques cou^ de 
fusil, jusqu'à la tombée de la huit, iriaîi sànè en- 
gager lé coftibat làérieutement. ^î'tîiis lelbfeîr d'ap- 
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précier Tavantage des mardouffs, dans ces guerres 
du désert où il faut porter rapprovisioniiement de 
rarmée, pour un temps souvent prolongé. Ces 
chameaux^ montés par deux hommes , sont comme 
des forteresses ambulantes ^ pourvues de tout ce 
qui leur est nécessaire pour leur nourriture ^t leilr 
défense. Une outre d'eau, un sac de farine , un sac 
de dattes sèches, une jarre de beurre de brebis, 
et les munitions de guerre , formetit comme une 
tour carrée, sur le dos de l'animaL Les hommes , 
commodément placés de chaque côté sur des siè- 
ges de cordages , n'ont besoin de recourir à per- 
sonne. Lorsqu'ils ont faim , ils pétrissent un peu 
de farine avec du beurre , et la mangent ainsi sans 
la faire cuire, quelques dattes et un peu d'eau 
complètent le repas de ces h0mmes sobres; pour 
dormir ils ne quittent pas leur place 9 mais se ren- 
versent sur le chameau, ainsi que je l'aid^à ex- 
pliqué. 

Le combat fut plus sérieux le lendemain ; nos 
Bédouins se battirent avec plus d'acharnement que 
leurs adversaires, parce qu'ils avaient derrière eux 
leurs femmes et leurs enfans, tandis que les Wa- 
habi, loin de leur pays et ne cherchant que le pil- 
lage, étaient peu disposés à risquer leur vie , lorsqu'il 
n'y avait rien à gagner. La nuit sépara les com- 
battans ; mais à l'aube du jour la bataille recom- 
mença avec fureur; enfin, sur le soir, la victoire se - 
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décida en notre faveur; nous avions tué soixante 
des leurs, fait vingt-deux prisonniers, et pris qua- 
torze bdles jumens et soixante chameaux. Le reste 
prit la fuite, et nous laissa maîtres du champ de ba- 
taille. Cette victoire augmenta encore la réputation 
du Drayhy, et combla de joie Scheik Ibrahim qui 
s'écria : « Grâces à Dieu, nos affaires vont bien, » 

N'ayant plus d'ennemis à cmindre dans le désert 
de Syrie, Scheik Ibrahim se Répara potir quelque 
temps dju Drayhy, et fût à Homs acheter des mar-- 
chandîses et écrire en Europe. Pendant notre sé- 
jour en cette ville , il me laissa liberté entière de 
nie divertir et de me reposer de toutes mes fati- 
gues; je faisais chaque jour des parties de campa- 
gne avec des jeunes gens de mes aniis^ et jouissais 
doublement de cette vie de plaisir'; par le con- 
traste de celle que j'avais menée chez les Bédouins. 
Mais hélas! ma joie devait être de courte durée et 
se changer prpmptement en tristesse amère ! Ur 
messager , qui avait été à Alep ., jchercher de l'ar- 
gent pour M. Lascaris, mé rapporta une lettre de 
ma mère plongée dans la plus grande affliction 
par suite de la mort de mon frère aîné , emporté 
par la peste. Sa lettre était incohérente à force de 
douleur. Elle ne savait ce que j'étais devenu de- 
puis près de trois ans, et me conjurait, si j'étais 
IV. i4 
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encore eu Tie^ d'aller la trouver. Cette afifreuse 
nouvelle me priva de l'usage de iHes sens et je res* 
tai trois jours sans savoir où j'étais, et sans vouloir 
prendre auome nourriture; grâce aux soins de 
M. Lascam, peu à peu je repris connaissance; 
mais tout ce que je pus obtenir de lui, fut d'éctire 
à ma pauvre mère; et encore ne pus-je lui envoyer 
ma lettre que la veille de notre départ, de peur 
qu'elle ne vînt elle-même me trouver; mais je 
passe sur les détails de mes sentimens personnels , 
qui ne peuvent intéresser le lecteur, pour revenir 
à notre voyage. Le Drayhy nous ayant avértis^'il 
partait bientôt pour le levant, nous nous hâtâmes 
de nbus mettre en route pour le rejoindre; il avait 
mis à nôtre disposition trois chameaux, deux ju- 
mens et quatre guides. Le jour de notre départ de 
Homs, je sentis un serrement de cœur si extraor- 
dinaire , que je fiis tenté de le prendre pour un 
liineste pressentiment. Il me semblait que je mar- 
chais k une mort prématurée; je mé raisonnai 
pourtant de mon mieux , et finis par me persua- 
der que ce que j'éprouvais était le résultat de l'a* 
battement dans lequel m'avait plongé la doulou- 
reuse lettre de ma mère; enfin nous partîmes, et 
après avoir marché toute la journée, nos guides 
iKHis persuadèrent de continuer notre route la 
nuit , n'ayant que vingt heures de trajet. Il ne 
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Qous arriva rien de particulier jusqu'à minuit. Le 
mouvement monotone de ta marche commençait 
à nous assoupir, lorsque le guide qui était en avant 
s'écria; 

4 t 

•^ « Ouvrez bien les yeux, et prenez garde 
« à vous, car nous sommes aux bords d'un préci<> 
« pice profonde » 

]Lie cibemin n'avait qu'un pied de large, à 
droite une montagne à pic, à gauche le pré- 
cipice appelé Wadi-el*HaiL Je me réveillai en 
sursaut, me frottai les yeux et repris la bride 
que j'avais laissé Jflotter sur le cou de ma jument; 
mais cette précaution qui devait me sauver fut 
précis^ent ce qui faillit causer ma mort , car l'a- 
nimal ayant butté contre une pierre , la peur me 
fit tirer les rênes trop brusquement; il se cabra, 
et en voulant reprendre terre , perdit la trace de la 
route , jie trouva que le vide , et culbuta avec moi 
au fond du précipice. Ce qui se passa après ce 
moment d'angoisses, je l'ignore; voici ce que 
Scheik Ibrahim m'a raconté depuis. Saisi de ter- 
reur, il descendit de cheval, et chercha à distin- 
guer le gouffre dans lequel j'avais disparu; mais 
la nuit était trop obscure, le bruit seul de ma 
chute l'avait averti, et il ne vit rien qu'un noir 
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abîme sous ses pieds ; alors il se prit à pleurer, et 
à conjurer les guides de descendre dans le préci- 
pice, mais ils le jugèrent impraticable dans l'obs- 
curité, assurant d'ailleurs que c'était peine in- 
utile, puisque je devais être non-seulement mort, 
mais broyé par les pointes des rochers; alors il 
déclara ne vouloir pas bouger de ce lieu avant que 
la clarté du jpur ne permît défaire des recherches , 
et promit cent tallaris à celui qui rapporterait mon 
corps, quelque mutilé qu'il fût, ne pouvant, di- 
sait-il, consentir à le laisser en proie aux bétes 
féroces ; puis il s'assit au bord du gouffre , atten- 
dant, dans un morne désespoir, les premières 
lueurs du jour. ' . . 

Sitôt qu'il parut, les quatre hommes descen- 
dirent non sans peine, et me trouvèrent sans con- 
naissance, suspendu par ma ceinture, la tête en bas. 
La jument morte gisait à quelques toiles plus bas, au 
fond du ravin. J'avais dix blessures à la tête; le bras 
gauche entièreçient dépouillé, les côtes enfoncées, 
et les jambes écorchées jusqu'à Tos; lorsqu'onihe 
déposa aux pieds de Scheik Ibrahim, je ne don- 
nais aucun signe de vie ; il se jeta sur moi en pleu- 
rant; mais, ayant des connaissances en médecine, 
et ne voyageant jamais sans une petite pharmacie, 
il ne s'abandonna pas long- temps à un chagrin 
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stérile. Il s'assura d'abord par des spiritueux ap-* 
pliqués aux narines , que je n'étais pas complè- 
tement mort, me plaça avec précaution sur un 
chameau, et revint sur ses pas jusqu'au village M 
Habedin. Pendant ce court trajet, mon corps s'en- 
fla prodigieusement, sans donner d'autre signe de 
vie. Lé scheik du village me fit déposer sur un 
matelas, et envoya chercher un chirurgien àHoms^ 
Je restai neuf heures entières sans montrer la plus 
légère sensibilité. Au bout de ce temps, j'ouvris les 
yeux , sans avoir aucune perception de ce qui se 
passait autour de moi, ni le moindre souvenir de 
ce qui m'était arrivé. Je me' trouvais comme sous 
l'influence d'un songe, n'éprouvant aucune dou- 
leur. Je restai ainsi vingt -quatre heures, et ne 
sortis de cette léthargie que pour ressentir des 
douleurs inouïes; mieux eût valu cent fois rester 
au fond. du précipice. 

Scheik Ibrahim ne^ne quittait pas un instant, 
et s'épuisait en offres de récompenses au chirur- 
gien s'il parvenait à me sauver. Il y apportait bien 
tout le zèle possible , tnais il n'était pas très habile 
et, au bout de trente jours, mon état empira tel- 
lement qu'on craignit la gangrène. Le Drayhy était 
venu me voir dès qu'il avait appris mon accident ; 
lui aussi pleura sur moi^ et offrit de riches présens 
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au chirurgien pour activer son zèle ; mais au plus 
fort de sa sensibilité y il ne pouvait s'empêchet de 
témoigner ses regrets de la perte de sa jument 
Abaîge, qui était de pur sang^ et valait dix mille 
piastres. Au reste , ainsi qu'Ibrahim, le chagrin le 
mettait hors de lui ; tous deux craignaient non-seu* 
lement de me perdre , car ils m'étaient véritable* 
ment attachés , mais encore de voir échouer toutes 
leurs opérations j par suite de ma mort. Je tâchaiài 
de les rassurer , lei[ir disant que je ne croyais pas 
mourir; mais rien n'annonçait que je serais en état 
dé voyager de bien long-temps, quand méîne jene 
succomberais paâ. 

Le Drayhy fut obligé de prendre congé de nous 
pour continuer sa migration vers l'orient où il al- 
lait passer l'hiver. Scheik Ibrahim se désespérait, 
en voyant mon état empirer chaque jour. Enfin , 
ayant appris qu'un chirurgien pluis habile que le 
mieii demeurait à El DaîrAttié, il le fit appeler; 
mais il refusa de venir, exigeant que le malade fut 
transporté chea&lui; en conséquence on me fit une 
espècîe de litière du mieux que l'on put, et l'on m'y 
porta au risque de me voir expirer en route. Ce 
nouveau chirurgien changea entièrement l'appa- 
reil de mes blessures , et les leva avec du vin chaud ; 
je restai trois mois chez lui, âouffrant le martyre, 
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et regrettant mille fois la mort à laquelle j'avais 
écbappé ; je fus ensuite transporté au village de 
Nabek où je gardai le lit pendant cinq autres mois* 
Ce ne fut qu'au bout de ce temps que commença 
véritablement ma convalescence, encore fut-elle 
souvent interrompue par des rechutes ; lorsque je 
voyais un cheval , par exemple y je pâlissais et tom^ 
bais évaiioui ; cet état nerveux dura près d'un mois. 
Enfin peu à peu je parvins à me vaincre k cet 
égard; mais je dois avouer qu'il m'est toujours 
resté un frisson désagréable à la vue de cet animal, 
et je jurai de ne jamais monter à cheval sans une 
nécessité absolue. 

Ma maladie coûta près de cinq cents tallaris à 
Scheik Ibrahim ; mais comment évaluer ses soins 
et ses attentions paternelles ! je lui dois certaine- 
ment la vie. 

Pendant ma convalescence , nous apprîmes que 
notre ami , le pacha de Damas , était remplacé par 
un autre, Soliman Selim. Cette nouvelle nous cout 
traria beaucoup , nous faisant craindre de perdre 
notre crédit sur les Turcs. 

Dix mois s'étaient écoulés, un second printemps^ 
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était venu, et nous attendions avec impatience Par- 
rivée de nos amis les Bédouins^ lorsqu'un courrier 
vint heureusement nous annoncer leur approche. 
Nous nous hâtâmes de le renvoyer au Drayhy qui 
le récompensa largement de là bonne nouvelle 
quHl lui apportait de mon rétablissement; elle 
causa une joie universelle au camp, ou Ton me 
croyait mort depuis long-temps. Nous attendîmes 
encore quelques jours que la tribu se fut appro- 
chée davantage. Dans cet intervalle, une histoire 
singulière vint à ma connaissance ; je- là crois 
digne d'être racontée comme détail de mœurs. 

Un négociant de l'Anatolie, escorté de cin- 
quante hommes, menait dix mille moutons pour 
vendre à Damas. En route il fit connaissance avec 
trois Bédouins , et se lia d'amitié avec l'un d'eux ; au 
moment de se séparer, celui-ci proposa de lier fra- 
ternité avec lui. Le négociant ne voyait pas trop à 
quoi lui servirait d'avoir un frère parmi de pau- 
vres Bédouins , lui propriétaire de dix mille mou- 
tons , et escorté de cinquante soldats ; mais le Bé- 
douin, nommé Çhatti, insistant,pour se débarrasser 
de son importunité , il consentit à lui donner deux 
piastres et une poignée de tabac, comme gages de 
fraternité. Chatti partagea les deux piastres entre 
ses compagnons, leur disant : 
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— tf Soyez témoins que cet homme est devenu mon 
«frère.» Puis ils se séparèrent^ et le marchand n'y 
pensa plus. Arrivé dans xm lieu nomméÂin el Alak, 
un parti de Bédouins, supérieur en nombre, attaqua 
son escorte, la mit en déroute, s'empara de ses mou- 
tons et le dépouilla entièrement , ne lui laissant 
que sa chemise ; il arriva à Damas dans ce piteux 
état, maudissant les Bédouins et son prétendu frère 
Chatti, qu'il accusait de l'avoir trahi et vendu. 

Cependant la nouvelle de cette riche capture se 
répandit dans le désert^ et parvint aux oreilles de 
Chatti qui, ayant été chercher ses deux témoins, 
vint avec eux devant Soultan el Brrak , chef de la 
tribu El Ammour ^ lui déclara qu'il était frère du 
négociant qui venait d'être dépouillé , et le somma 
de lui faire rendre justice, afin qu'il pût remplir 
les devoirs de la fraternité. Soultan , ayant reçu la 
déposition des deux témoins , fiit obligé d'accom- 
pagner Chatti ch^ le scheik de la tribu El Nàhi- 
mèn qui s'était emparée des moutons, et de les ré- 
clamer selon leurs lois. Le scheik se vit contraint 
de les rendre; et Chatti , après s'être assuré qu'il 
n'en manquait aucun , se mit eh routé pour Damas, 
avec les bergers et les troupeaux. 

Les ayant laissés en dehors de la ville 1 il y entra 



poiHr db^refaer son frère qa'il trouira tristemeot 
MUma àdvmx un éafé du bazar. Il fut droit à lui d'un 
air }oyetne i maia celui-ci se détourna $vec colère , 
et Cbatti eut bien de la peine à s'en faire écouter, 
et plus encore à lui persuader que ses moutons 
l'attendaient hors des portes. U craignait un nou* 
▼eau pi^e^ et ne consentit que- difficilement à 
suivre le Bédouin. Enfin , convaincu à l'aspect de 
son troupeau 9 il se jette aii ooudeC^tti^etaprès 
lui avoir exprimé toute sa reconnaissance , cherche 
vainement à lui faire accepter une [récompense 
proportionnée à un tel service. Le Bédoiiin ne. 
voulut jamais recevoir qu'une paire de bottes et 
un cii/?4(mouchoir) valant auplus un t^ari, et après 
avoir iTui/^^ avec son ami, il repartit pour sa tribu. 

Notre première entrevue avec le Drayh jv fut 
vraiment touchante. U vint lui-même, avec les prin* 
cipaux de sa tribu , nous chercher aii village de 
Nabek, et nous ramena pour ainsi dire en triom- 
phe au camp. Chemin faisant, il nous raconl^aled 
guerres qu'il avait soutenues dans le territoire de 
Samarcande , et le bonheur qu'il avait eu de vaincre 
quatre des principales tribus (i), et de les amener 

(x) La tribu El Krassa, chef Zahàuran Ebn Houad; la tribu El Mak- 
lac, cbef Nabac Ebn Hâbed; la tribu E) Meraikhràt, chef Roudan Ebn 
Âbeà : enfin U triSm El Ze|;el^ «hef Matla6 Ebn Faylian. 
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ensuite k signer le traité* 11 était important A'avàif 
détaché à temps ces tribus de Tallian^e des Wa-^ 
habi dont ils étaient jadis trlbtitaireSy car l« 
bruit courait que nos w^nemis préparaient une 
armée formidable , et Se flattaient de se rendre 
midtres de toute la Syrien Bientôt après nous ap* 
prîmes que cette armée était en route > répandant 
partout sur son passage la terreur et la dévas- 
tation. 

Le pacha de Damas envoya ordre amt gôuter^ 
neufs de Homs et de Hama de £iire monter la 
garde jour et nuit , et de teiiir leurs troupes prêtes 
pourle combat. L^ habitons fuyaient vers la côte^ 
pour échapper aux sanguinaires Wahabi dont 
le nom seul suffisait pour leur faire abandonner 
leurs foyers. 

Le Drayhy reçut du pacha l'invitation de Venir 
à Datnas conférer avec luif mais craignant quel-^ 
-que trahison^ il s'excusa sous prétexte dene pouvoir 
quitter son poste dans cet instant critique. Il lui 
demanda même quelques troupe» comme auxi<' 
liaires, espérant avec elles pouvoir tenir tête à l'en- 
nemi. En. attendant ce renfort ^ le Drayhy fit faire 
l'annonce solennelle de la guerre^ selon la coti-* 
tume des Bédouins danft les grandes occasions; 
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voici comment : on choisit une chamelle blanche 
qu'on noircit entièrement avec du noir de fumée 
et de l'h^uile; ou lui mit un licou de poil noir, et 
on la fit monter par ime jeune fille habillée de 
hoir y le visage et les mains également noircies; 
Dix hommes la conduisirent de tribu en tribu ; en 
arrivant elle criait trois fois : 

■ • • 

— « Renfort ! renfort ! renfort ! Qui de vous 
« blanchira cette chamelle? Voilà un morceau 
« de la tente du Drayhy qui menace ruine. Cou- 
« rez f courez , grands et généreux défenseurs. 
« Le Wahabi arrive, il enlèvera vos alliés et .vos 
« frères; vous, tous qui m'entendez , adres^z vos 
« prières aux prophètes Mahomet et Ali, le pre* 
« mier et le dernier. » 

En disant ces mots, elle distribuait des poignées 
de poil noir, et des lettrés du Drayhy qui indiquaient 
le lieu du rendez-vous aux bords de l'Oronte. En 
peu de temps notre camp fut grossi de trente 
tribus réunies dans une même plaine : les cordes 
des tentes se touchaient. 

Le pacha de Damas envoya à Hama six mille 
hommes , commandés par son neveu Ibrahim-Pa- 
cha 9 pour y attendre d'autres troupes que devaient 
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fournir les pachas d'Acre et d'Alep. Elles étaient 
à peine réunies , qu*on apprit Tarrivée des Wa-. 
habi à Palmyre , par les habitans qui venaient se 
réfugier àHama; Ibrahim*Pacha écrivit au Drayhy 
qui se rendit auprès de lui , et ils convinrent en- 
semble de leur plan de défense. Le Drayhy ^ qui 
m'avait amené avec lui comme conseiller , m'ayant 
fait connaître ses convention^, je lui fis observer 
que celle qui réunissait les Bédouins et les Turcs 
en un seul camp était fort dangereuse ; ces derniers, 
au moment de la mêlée, n'ayant aucun moyen de 
distinguer leUrs amis de leurà ennemis. En effets 
tous les Bédouins, vêtus de même, ne se recon- 
naissent entre eux, au fort du combat, que parleurs 
cris de guerre; chaque tribu répète continùelle- 
nientle sien : Khrail el Allia Douatli, Khraïlel 
Biouda liassny,- Khrail el Hamra Daffiry, etc. 
Khraïl signifie cavaliers. Allia, Bionda, Hamra | 
indiquent la couleur de quelque jun^ent favorite; 
Doualli, Hassny, Daffîry, sont les noms de la tribu : 
c'est comme si l'on disait : cavalier de la jument 
rouge de Da/jfîr, etc. D'autres invoquent leur 
sœur ou quelque autre beauté; ainsi le cri de 
guerre dû Drayhy est Ana Akhron Rabda : moi 
le frère de Rabda; celui de Méhanna, moi le 
frère de Fodda; tous deux ont des sœurs renom- 
mées pour leur beauté. Les Bédouins mettent 
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beaucoup d'or^til dam leur eri de guerre ^ ^t 
traiteraient de lâdbe celui qui n'o$erait prononcer 
le sien au moment du danger. Le Drayhy «e rendit à 
me$ raisons, et fit consentir, quoique avec peine, 
Ibrahii&PAcha à une divi^ûm de leurs forces. 

Jielendemain nous revînmes au camp, suivis de 
l'armée musulmane composée ! de Dalatis, d'jU* 
banais^ de Mogrebins, de Houaras et d'Arabes; 
en tout quinine mille hommes. Ils*is^vaient avec eux 
(pielques pièces de canon, des mortiers et des 
bombes; ils dressèrent leurs tentes à une demi- 
heure des nôtres; la fierté de leur aspect, la va«* 
riété et la richesse de leurs ' costumes, leurs dra* 
peaux , formaient un coup d'oràl magnifique; mais, 
malgré leujr bdUe apparence , les Bédouins se mo» 
quaient d'eux, et disaient qu'ik seraient les pre- 
laissa fuir. 

Sans l'après-midi du second jour , nous aper^ 
çumes, du côté du désert, un grand nuage qui 
s'étendait comme un brouillard épais, aussi loin 
que l'œil pouvait atteindre ; peu à peu. ce nuage 
s'édaircit , et nous viines paraître l'armée ennemie. 

Cette fois ils avaient ^imené leurs femmes , leurs 
es&nS'Ct leur» troupemix : ils ^établirent lexw cmasp 
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à une heure du nôtre ; il était eom^^osé de cini- 
quante tribus ^ formaot e& tout «oisante-q^inze 
inille twtes» Autour de chacuue étaient attadiés 
des chasoeauz, un grand nomhre de moutons qui, 
joints aux chevaux et aux guêpiers , formaiaDit une 
masse formidable à Toeil. Ibrahim-Pacha en fiit 
^^uvlstnté. et enroya en toute hâte cherdber le 
Drayhy qui j après d:vmr remonté un peu soisi cou- 
rage, revint au camp faire faire les retrandie- 
meus nécessaires. A cet effet on réunit tous les 
diaméaùx^ on les lia ensemble par les genoux , et 
on les plaça sur deu?L rangs 9 devant les tentes. Pour 
compléter oe rempart ^ un fossé fut creusé der* 
rière eux. L'ennemi ^i fit autant de son coté , le 
Drayhy ordonna ensuite de préparer le Hatfé. 
Yoici en quoi consiste cette singulière céi^monie : 
cm choisit la plus belle parmi les filles des Bé- 
/douins ; on la place dans un hâudag richement 
orné , que porte une grande ^chamelle blanche. L<e 
jchotx de la fille- qui doit occuper ce poste hono- 
râble, mais périlleux, «est fort important j cs^r it 
succès de la bataille dépend presque toujours 
d'elle. Placée en face de l'ennemi, entourée de 
l'élite des guerriers , elle doit les exciter au com- 
bat; l'action principale se passe toujours autour 
d'elle, et des prodiges de valeur lad^endent. Tout 
^serait p^du si le Hatfé «ombâjt au pôiirvoir ^e 
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Fennemi : aussi , pour éviter ce malheur, la moitié 
del'armée doit toujours l'environner. Les guerriers 
se succèdent sur ce point où le combat est le plus 
vif y et chacun vient demander de l'enthousiasme 
à ses regards. Une jeune fille nommée Arkié , qui 
réunissait à un haut degré le courage , l'éloquence 
et la beauté, fut choisie pour le Hatfé. L'ennemi 
prépara aussi le sien , et bientôt après la bataille 
commença. Les Wahabi se divisèrent en deux 
corps; le premier et le plus considérable com-* 
mandé par Abdalla el Hédal, le général en chef, 
était devant nous; le second, commandé par 
Abou Nocta , devant les Turcs. Le caractère de 
ceux-ci et leur manière de combattre «ont dia- 
métralement opposés à ceux des Bédouins. Le 
Bédouin, prudent et de sang-froid, commence 
d'abord avec calme, puis s'anim'ant peu à peu, 
bientôt il devient furieux et irrésistible. Le Turc, 
au contraire , orgueilleux et suffisant , fond avec 
impétuosité suir l'ennemi , et croit qu'il n'a qu'à 
paraître pour vaincre ; il jette ainsi tout son feu 
dans le premier choc. 

Le pacha Ibrahim , voyant les Wahabi attaquer 
froidement, se crut assez fort pour disperser à lui 
seul leur armée entière; mais avant la fin de la 
journée, il avait appris à ses dépens à respecter 
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son adversaire ; force lui fut de faire replier ses 
troupes 9 et de nous laisser tout le poids de Faction. 

Le coucher du soleil suspendit le combat , 
mais il y eut beaucoup de monde tué de part et 
d*autre. 

Le lendemain nous reçûmes un renfort ; la tribu 
El Hadidi arriva. Elle était forte de quatre mille 
hommes, tous montés sur des ânes et armés de 
fusils. Nous fîmes le dénombrement de nos forces: 
elles s'élevaient à, quatre-vingt mille hommes; 
les Wahabi en avaient cent cinquante millç , 
aussi le combat du lendemain iîit-il à leiur avan- 
tage-, et le bruit de notre défaite, exagérée 
comme il arrive toujours en pareil cas, se ré- 
pandit à Hama, et jeta l'épouvante parmi, les ha- 
bitans. Le surlendemain ils furent rassurés sur 
nôtre-compte, et durant vingt jours, des alterna- 
tives de bonne et de. mauvaise fortune éprou- 
vèrent notre constance. Les combats devenaient 
plus terribles de jour en jour. Ce quinzième, nous 
eûmes à combattre un nouvel ennemi plus redou- 
table que les Wahabi : la famine. La ville de 
Hama, qui seule pouvait fournir à la subsistance 
des deux armées, s'épuisait ou cachait ses res- 
sources. Les Turcs prenaient la fuite ; nos alliés se 
IV. i5 
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dispersaient pour ne pas mourir de faim. Lœ cha- 
meaux formant les remparts du camp , se dévo* 
raient entre eux. Au milieu de ces affreuses cala- 
mitéS) le courage d'Arkié ne faiblit pas un instant. 
Les plus braves de nos guerriers se faisaient tuer 
à ses côtés« Elle iiç cessait de les encourager^ de les 
exciter et d applaudir à leurs efforts. Elle animait 
les vieillards en louant leur valeur et leur expé- 
rience; les jeunes gehs^ par la promesse d'épouser 
celui qui lui apporterait la tête d'Abdalla el Héda). 
Me tenant continuellement près de son liaudag^ 
je voyais tous les guerriers se présenter à elle pour 
avoir des paroles d'encouragement , et s'^ancer 
ensuite dans la mêlée , enthousiasmés par son 
éloquence. J'avoue que je préférais entendre 
ses compUmens , à les recevoir , car ils étaient 
presque toujours Içs avant-coureurs de la mort. 
Je vis un jour un beau jeune homme, un de nos 
plus braves cavaliers , se présenter devant le 
haudag. Arkié, dit-il, ô toi la plus belle parmi les 
belles, laisse^moi voir toji visage, je vais combattre 
pour toi. Arkié se montrant, répondit : Me voici, 
6 toi le plus vaillant ! tu connais mon prix, c'est la 
tête d'Abdalla. Le jeune homme brandit sa lance, 
pique son coursier el si'élance au milieu des en- 
nemis. En moins de deux heures il avait succombé ' 
couvert de blessures. 
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— «Dieu vous conserve /dis-jé à Arkié, lé brave 
<x a été tué. x> 

— «Il n'est pas le seul qui ne soi|: point revenu , » 
répondit-elle tristement. 

Dans ce moment parut un guerrier cuirassé de 
la tête aux pieds; ses bottes mêmes étaient gar- 
àies d'acier, et son cheval couvert d'une cotte 
de mailles (lés Wahabî comptaient vingt de ces 
guerriers parmi eux; nous en avions douze). Il s'a* 
van ça vers notre camp, appelant le Drayhy en com- 
bat singulier; cet usage est de toute antiquité chei 
les Bédouins : celui qui e^t ainsi défié ne peut, sous 
peine de déshonneur, refuser le combat. LeDrayhy, 
entendant son nom, se préparait à répondre à 
l'appel; inais ses parens se réunirent à nous pour 
l'en empêcher. Sa' vie était d'une trop haute im- 
portance pour la risquer ainsi ; sa mort aurait 
entraîné la ruine totalede notre cause, etla destruc- 
tion des deux armées alliées. La persuasion deve* 
nant inutile, nous fumes obligés d'employer la 
force. Nous le liâmes avec des cordes, pieds et 
mains, contre des pieux fixés en terre , au milieu 
de sa tente ; les chefs les plus influent le main- 
tenaient et l'exhortaient à se calmer , lui mon- 
trant l'imprudence d'exposer le salut de l'armée 
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pour répondre à Fiasolente bravade d'un sauvage 
wahabi. Cependant celui-ci ne cessait de crier: 

— or Qu'il vienne le Drayhy ! voici son der- 
« nier jour; c'est moi qui veux terminer sa car- 
« rière- » ' 

Le Drayhy^ qui l'entendait, furieux de plus en 
plus, écumait de rage, rugissait comme un lion ; les 
yçux, rouges de sang^ lui sortaient de la tête; il se 
débattait contre ses liens avec une force effrayante^ 
Ce tumulte attirait un rassemblement considé- 
rable autour de sa tente. Tout à coup un Bédouin, 
se faisant jour à travers la foule, se présente de- 
vant le Dray hy . Une chemise liée sur ses reins 
par une ceinture de cuir, et un caffié sur la tête, 
formaient son unique vêtement. Monté sur un 
cheval alezan , et n'ayant pour toiite arme qu'une 
lance, il venait demander à combattre le Wahabi 
à là place du scheik, en rédtant les vers suivans : 

« Aujourd'hui, moi, Téhaisson, je suis devenu 
(c maîtredu cheval Hadidi;jele désirais depuis long- 
«c temps. Je voulais recevoir ^z/r^'o/z^o.f les louanges 
« dues à ma valeur. 'Je vais combattre et vaincre 
a le Wahabi pour les beaux yeux de ma fiancée , 
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« et pour être digne de la fille de celui qui a tou^ 
ff jours battu Tennenli. » 

Il dit et s'élance au combat contre le guer- 
rier ennemi. Nul ne croyait qu^il pût résister 
une demi-heure à son redoutable adversaire , 
que son armure rendait invulnérable; mais 
s'il ne lui porta pas des coups bien meurtriers, 
il sut, avec iinè adresse merveilleuse, éviter 
les siens pendant deux heures que dura la lutte. 
Tout était en suspens. Le plus vif intérêt se mani- 
festait dç part et d'autre. A la an, notre champion 
tourne bride et paraît Yuir. Tout espoir ^st désor- 
mais perdu ; l'ennemi va proclamer son triomphe. 
LeWahabi le poursuit, et, d'une main affermiepar la 
confiance du succès^ lui jette sa lance; mais Téhais- 
son, prévoyant le coup, se baisse jusqu'à Parçon de 
la selle, et l'arme passe en sifflant au-dessus de sa 
tête ; alors, se retournant brusquement, il enfonce 
son fer dans la gorge de son adversaire, profitant 
de l'instant où celui-ci, forcé d'arrêter subitement 
son cheval devant lé sien, lève la tête. Ce mouve- 
ment, laissant un intervalle entre^ le casque et la 
cuirasse, au-dessous du menton, la lance traversa 
départ en part, et le tua raide; mais maintenu 
en selle par son arnuire, le cadavre fut emporté 
par le cheval jusqu'au milieu des siens, et Té- 
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faaisson revint triomphant à la tente du Drayhy^ 
où il fut reçu avec enthousiasme. Tous les diefs 
l'embrassèrent, le comblant d'éloges et de présens, 
et Schetk Ibrahim ne fut pas uo des dernieis à 
tui témoigner sa reconnaissance. 

■ 

Cependant, la guerre et la famine duraient tou"» 
joure: nous restâmes deux jours sans rien manger 
sous la tente duDrayhy. Le troisième il reçut trois 
couffes de riz que Mola Ismaël, chef des DalU- 
tis, lui envoyait en cadeau. Au lieu de le ménager 
comme une dernière ressource 9 il donna ordre de 
le faii^ cuire en totalité, et engagea à souper tous 
ceux qui étaient présens. Son fils Sahep ne voulut 
pas se mettre à table ; mais, pressé par son père , il 
demanda qu'on liïi remit sa portion , ^ il la porta 
à sa jument, disant qu'il aimait mieux sou^rir 
lui-méilie, que de la voir manquer de nourriture. 

Nous étions au trente«septtème jour depuis le 
commencement de la guerre ; le trente-huitième 
le combat fut terrible. Le camp des osmanlis fut 
pjis et saccagé : le pacha eut à peine le temps, de 
rentrer dans Hama, poursuivi par les Wahabi 
qui y mirent le siège. 

r 

La défaite des Turcs nous était d'mitaitl; fivm 
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funeste y qu'elle laissait le second corps d'armée 
de Tennemi y commandé par le fameux nègre Âbou 
Voçta, libre fie $(e joindre à Abdalla pour npus at- 
taqaar de concert. La lei^demain commença une 
lutte affreuse , les Bédouins étaient tellement mé- 
lésf, qu'on ne distinguait plus rien. Ils s'atta- 
quaient corps à corps avec le sabre j laplaine en- 
tière riuisselait de sang, la couleur du terrain avait 
totalement disparu ; jamais 9 peiit-étre, il n^y eut 
pareille bataille r elle dura jbuit jours sans discon- 
tinuer, he^ habitans de Hama^ persuadés que 
nous étions tous exterminés , ne nous envoyaient 
plus ces rares provisions qui , de loin en loin ^ nous 
avaiej[it préservés de mourir de faim. Enfin , le 
Drayhy, vc^smllé mal k sonçomble, assemble les 
chefe et dit : . 

— « Mes amis , il faut tenter un dernier 
ff effort, Demain il faut vaincre ou mourir. De- 
« main , si Dieu le permet, je détruirai le camp en- 
« nemi : demain nous nous gorgerons de ses dé- 
fi ponilles. » 

— Un sourire d'incrédulité accueillit sa ha* 
rangue ; cependant quelques-uns plus courageux 
répondirent: ' . « 
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— «c Dites toujours^ nous vous obéirons. » 

r 

— « Cette nuit, continua-t-il , il faut faire 
<c passer, sans bruit, vos tentes, vos femmes 
« et vos enfans , de l'autre côté de l'Oronte. Que 
tf tout ait disparu avant le lever du soleil, sans que 
« Tennemi s'en aperçoive. Ensuite, n'ayant plus 
a rien à ménager, nous tomberons sur lui en dés- 
tf espérés, et l'exterminerons ou périrons tous. 
<c Dieu sera pour nous, nous vaincrons. » 

Tout fut exécuté ainsi qu'il l'avait dit , avec un 
ordre, une célérité et un silence incroyables. Le len- 
demain il ne restait plus que les combattans. Le 
Drayhy les partagea eu quatre corps, ordonnant 
l'attaque du camp ennemi de quatre côtés à la 
fois. Ils se jetèrent sur leur proie comme des lions 
affamés. Ce choc , impétueux et simultané , eut 
tout le succès qu'on pouvait en attendre. La con- 
fusion et le désordre se mirent parmi les Wahabi, 
qui prirent la fuite , abandonnant femmes , 
enfans, tentes et bagages. Le Drayhy , sans donner 
aux siens le temps de s'emparer du butin , les 
força de poursuivre les fuyards jusqu'à Palmyre , 
et ne les laissa reposer qu'après la dispersion to- 
tale deVeïmemi.' 
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Dès que la victoire se j^fut déclarée pour nous , 
je partis avec Scheik Ibrahim p(fùr annoncer cette 
heureuse nouvelle à Hama; mais personne ne 
voulut y croire, et peu s'en fallut qu'on ne nous 
traitât nous-mêmes de fuyards. Les habitans étaient 
dans l'agitation 1^ plus extrême. Les uns couraient 
sur les hauteurs , d'où il n'apercevaient que des 
nuages de poussière, les autres préparaient leurs 
mulets pour fuir vers la côte; mais bientôt, la dé- 
faite des Wahabi se confirmant, les démonstra- 
tions de la joie la plus extravagante succédèrent à 
cette grande terreur. Un Tartare fut expédié à 
Damas, et revint, accompagne.de quarante charges 
dé blé , vingt-cinq mille piastres , un sabre et une 
pelisse d'honneur pour le Drayhy , qui fit son en- 
trée triomphale à Hama , escorté de tous les chefs 
des tribi;is alliées. 11 fut reçu par le gouverneur, les 
agas, le pacha et toute sa conr d'une manière 
splendide. 

t 

Après quatre jours de réjouissances f nous quit- 
tâmes Hama pour rejoindre nos tribus, et les con- 
duire au levant à l'approche de l'hiver. Le Drayhy 
partit avec douze d'entre elles : les autres , réunies 
en groupes de cinq à six, se dispersèrent cjans le 
désert de Damas. — > Notre premier séjour fut à 
Tall el Déhab , dans le territoire d'AÎèp , où nou5 
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trouvâmes quatre tribus qui n'avaient pas pris 
part à la guerre. Les chefs vinrent au devant du 
Drayliy , pénétrés de respect pour ses récens ex- 
pioitSy et sollicitant la faveur d'être admis i signer 
notre traité d'alliance (i). De là nous marchâmes 
sans nous arrêter pour rejoindre notre ami l'émir 
Faher , qui nous reçut avec les plus vives démons- 
trations de joie. Nous traversâmes l'Euphrate avec 
lui et plusieurs autres tribus qui entraient comme 
nous en Mésopotamie^ et allaient , les unes du coté 
de Hamad , tes autres au désert de Bassora. 

Mous reçûmes en route une lettre de Far^ èl 
Harba ^ nous annonçant que six des grandes tribus 
qui avaient combattu contre nous avec les Wa- 
hafoi y étaient campées dans le Hebasâie ^ près de 
Machadali y qu'elles étaient assez disposées à faire 
alliance avec nous^ et que si le Drayliy vouléîl 
m'envoyer auprès de lui avec pleip pouvoir de 
traiter, il se croyait sûr du succès. Je ne perdis pas 
un moment pour nïe, rendre à son invitation , et , 
après six jours de marche, j'arrivai chez lui sans 
accident. Pares el Harba ayant aussitôt fait lever 

V 

{i) Fares ]£lm 4g£;>l>} ^h^^ àe la tribu El Becbakez, 5oo tçates; 
Cassan Ëbn Uokban , chef delà tribu £1 Chiamssi, looc^ tentes; Sislain^ 
Ebn Kahssan, chef de la tribu El Fuaher, 600 tentes ; M^anna El Saneh , 
dui de la tribu fil Salba , Sod tentes. 
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Je camp, me conduisit à une journée de ces tri- 
bus (i): Alors j'écrivis en son nom à Témir 
Douackry, le chef de la tribu El Fedhan , pour 
l'engager à faire alliance avec le Drayhy , lui pro^ 
mettant l'oubli du passé. Douackhry vint en per- 
sonne chez Fares el Harba , et nc/us fumes bientôt 
d'accord; mais il nous dit ne pouvoir répondre 
que de sa tribu , regardant comme très difficile 
de réussir auprès des cinq autres. Il me proposa ce- 
pendant de l'accompagner diez lui, m*ofFrant de 
réunir les chefs , et d'user de toute son influence 
auprès d'eux: Ayant accepté, je partis avec lui. 
Arrivé au milieu de ce qui devait être un campe- 
ment, je fus péniblement affecté de voir des hordes 
innombrables de Bédouins accroupis au gros so- 
leil ; ayant perdu leurs tentes et leurs bagages 
dans la bataillé, ils n'avaient pas d'autres lits.que 
la terre, d'autre couverture que le ciel. Quelques 
haillons, suspendus, çà et là, sur des piquets, don- 
naient un peu d'ombre à ces malheureux qui s*é- 
taient dépouillés de leur unique vêtement pour se 
procurer ce faible abri contre l'ardeur du soleil , et 
qui gisaient le corps nu , exposés à la piqûre des 
insectes, et aux pointes épineuses de la plante que 

(i) La tribu El Fedkin, composée de 5ooo tentes; celle El Sablm ; 
4ooô tentes; <^lle de El Fekakaî i5oo; celle de El Messahid, 3,5oo; 
celle de El Saica , S^ooo ; enfin celle de Benni Diehabb, 5,ooo. 
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broutent les chameaux. Plusieurs même n'avaient 
aucune défense contre la chaleur du jour et la 
fraîcheur de la nuit dont le contraste est meurtrier 
dans cette saison , où l'hiver commençait à se £iire 
sentir. 

Jamais je n'avais eu l'idée d'une misère si com- 
plète. Ce triste spectacle me serra le cœur et m'ar- 
racha des larmes, et je fus quelque temps à 
me remettre du' saisissement qu'il m'avait pcca- 
sioné. 

Le lendemain Douackhry assembla les chefs et 
les vieillards ; ils étaient au nombre de cinq cents. 
Seul au milieu d'eux, je désespérai de m'en faire 
entendre, et surtout de pouvoir.les réunir dans un 
même sentiment. Ces hommes de caractère et de 
mœurs indépendantes , aigris par le malheur , ou- 
vraient tous des avis dififérens , et si aucun n'es- 
pérait de faire prévaloir le sien , au. moins te- 
nait-il à honneur de le soutenir obstinément, 
laissant chacun libre d'en faire autant. Les uns 
voulaient aller au pays de Nedgde; d'autres se 
retirer à Samarcande; ceux-ci vociféraient des 
imprécations contre Abdalla, chef de l'armée des 
Wahabi; ceux-là accusaient le Drayhy de tous 
leurs maux. Au miUeu de ce conflit, je m'armai de 



r 
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courage , et cherchai à réfuter les uns et les autres 
Je commençai d'abord par ébranler leur confiance 
dans les Wahabi^ leur disant qu'Abdalla était 
nécessairement devenu leur ennemi depuis qu'ils 
l'avaient abandonné au jour du dernier combat , 
et qu'il chercherait à s'en venger. Qu'en allant 
dans le Nedgde, ils se précipitaient volontairement 
sons la domination d'Ebn Sihoud qui les écrase- 
rait de contributions , et chercherait à leur 
faire supporter tout le poids d'uiie guerre désas- 
trueuse. Qu'ayçmt une fois, déserté sa cause et 
s'étant tirés de ses griffes, il ne fallait pas faire 
comme l'oiseau qui , échappé au fusil du chasseur, 
va tomber dans le filet de l'oiseleur. Enfin je m'a* 
visai de la fable du faisceau, |)ensant que cette 
simple démonstration aurait de l'effet sur ces âmes 
naïves , et je me déterminai à en faire devant eux 
l'application. Les ayant exhortés à se réunir pour 
résister à toute oppression, je pris des mains des 
scheiks une trentaine de. djérids , et j'en pré- 
sentai un à l'émir Farès ^ le priant de Je rompre, 
ce qu'il fit aisément. Je lui en présentai successi- 
vement deux et puis trois, qu'il rompit de même, 
car c'était un homme d'une grande force muscu- 
laire. Ensuite je lui présentai tout le faisceau , qu'il 
ne put ni rompre ni pliçr. <cMachalla, lui dîs-je, 
tu n'as pas de force,» et je passai les bâtons à un 
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autre qui ne réussit pas davantage. Alors un mur-* 
mure général s 'élevant dans rassemblée : 

a Qui donc pourrait briser une telle masse?» 
s^écrièrent^ils d'un commun accord. 

«-« « Je yous pr^ads par vo$ paroles ^ » vé- 
pondis- je I et dans le langage le plus énergique, 
}e leur fis i'appHcation , de l'apologue ^ ajou- 
tant que j'avais tant souffert de les voir sans 
abri et sans vétemens , que ^e m'engageais à solli* 
citer du Drayhy la restitution de leurs bagages et 
de leurs tentes; et que je connaissais assez sa ma- 
gnanimité pour répondre du succès de ma de- 
mande I s'ils entraient franchement dans l'alliance 
dont je venais de leur prouver les avantages. Et 
tous d'une seule voix s'écrièi*ent : « Tu as vaincu, 
Abdalla; noussopamesà toi à la vie , à la mort!» Et 
tous vinrent m'embrasser. Ensuite il fut convenu 
qulls donneraient rendez-vous au Drayhy dans U 
plaine ,d^ Halla pour apposer leur cachet au 
traité. 

i 

Le lendemain y ayant de nouveau traversé l'Eur 
phrate, je l'ejo^nis notre tribu que je rencontra 
le cinquième jour. Mes amis étaient en peine d^ 
ma longue absence , et le récit de mon heureux 



EN ORIENT. a39 

négociation le» eombia de joie. J'ai êi souvent ra- 
conté les réunions , les repas et les réjouissances 
de toutes sortes , que je ne décrirai pas de nou- 
veau ce qui eul lieu à la signature du traité de 
paix, ^'éeair Douackhrjr enterra les sept pierres 
et consomma ainsi l'alliance. Âpres le dîner ^ il y 
eut. une cérémonie que je n'avais pas encore vue, 
celle de prêter serment de fid^ité sur le pain et 
le sel. E#)suite le Drayby déclara qu'il était prêt à 
remplir l'engagemeQt que j'avais pris en son nom, 
en rendant le butin fait sur les six tribus qui ve- 
naient de s'unir à lui. Mais il ne suffisait pas d'avoir 
C0tte généreuse yolônté , il fallait encore trouver 
le moyen de l'exécuter. Dans le pillage du camp 
des Wahabi et de leurs alUés, les dépouilles de 
cinquante tribus étaient confondues; y reconnaî- 
tre la propriété de chacun n'était pa$ chose facile. 
Il fut décidé que les femmes seules pouvaient y 
réussir, et l'on ne saurait se faire une idée de la 
fatigue et de l'ennui des cinq journées qui furent 
employées à leur faire reconnaître le bétail, les 
fentes et les bagages des diverses, tribus. Chaque 
chameau et chaque nK>uton a sur la cuisse deux 
chiffres marqués avec Un fer chaud , celui de la 
tribu et celui du propriétaire. Mais pour peu que 
les chiffres se ressemblent, o^ soient à moitié el- 
,faèés, ainsi qu'il ai^rive confstamment, Uk âi&G^é 
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devient extrême , et il fallait plus que de la géhé-^ 
rosité pour s'exposer à subir ces contestations , 
et s'exténuer à mettre d'accord les prétentions 
des uns et des autres. Aussi étais-je tenté de me 
repentir de xnon élan de compassion et de ma 
promesse imprudente. 

À cette époque, une grande caravane , allant de 
fiagdad à Alep, vint à passer, ef fut dépouillée par 
les Fedans et les Sabhas. Elle était très richement 
chargée d'indigo, café, épices, tapis de Perse, 
cachemires , perles et autres objets précieux ; nous 
l'évaluâmes à dix millions de ^ piastres. Dès que 
cette capture fut connue , des marchands arrivè- 
rent , quelques-uns de fort loin , pour troquer ou 
acheter ces richesses des Bédouins , qui les ven- 
daient , ou plutôt les donnaient preisque pour rien. 
Ainsi ils échangeaient une mesure d'épicés contre 
une mesure de dattes : un cachemire de i ,000 francs 
coritxe un machlah noir; une caisse d'indigo contre 
une robe de toile ; des pièpes entières de foulards 
de l'Inde contre une paire de bottes .Un marchand de 
Moussoul acheta pour une cÀ^i772.f6 , un machlah 
et une paire de bottes, des marchandises valant 
plus de quinze mille piastres, et une bague de 
diamans fut donnée pour un rotah de tabac. 
J'aurais pu faire ma fortune dans cette occasion , 
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tnais Àf . lascaris me défendit de rien acheter ou 
recevoir en cadeau , et j'obéis scrupuleusement. 

De jour en jour, il nous arrivait du pays de 
Nedgde des tribus qui abandonnaient les Wa- 
habi pour se joindre à nous : les unes attirée^ par 
la grande réputation du Drayhy, les autres par 
suite de querelles ayec le roi Ebn Sihoud. Une 
circonstance de ce genre nous amena à la fois cinq 
tribus. L'émir delà tribuBenyTay avait unefiUe fort 
belle nommée Camare (Lune). Fehrab, fils du 
chef d'une tribu voisine et parent du Wahabi , en 
devint épris,, et sut gagner soû affection. Le père 
de la jeune fille s'en étant aperçu, lui défendit de 
parler auprince, refusant lui-même de lé recevoir, 
et d'écouter ses propositions de mariage 9 Camare 
étant destinée à son cousin Tamer. C'est un usage 
chez les Bédouins, et qui rappelle ceux qui nous 
sont transmis par la Bible , que le plus proche pa* 
rent soit préféré à tout autre lorsqu'il y a une 
jeune fille à marier. Mais Camare, sans se laisser 
influencer par cette coutume de son pays ^ ni inti^ 
mider par les menaces de son père, refusa positi-* 
vement d'épouser son cousin, et son ambûr aug'* 
mentant en raison des obstacles qu'on y opposait, 
elle ne cessa de profiter de toutes les occasions de 
correspondre avec son amant. Cependant celui*ci| 
IV. 16 
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ne voyant aucun espoir de Tobtenir de ses parens« 
rés<dut de l'enlever, etlui en fit faire la proposition 
par une vieille femme qu'il avait gagnée. Ayant 
3on conâentemient , il s'introduisit dans la tribu 
Beny T^y déguisé en mendiant , et convint avec 
elle de l'heure et des circonstances de l'enlève- 
ment Au milieu de la nuit , la jeune fiUe sortit fur- 
tivement déjà t^ite de son père j rejoignit le prince 
qui l'attendait à l'entrée du camp. Il la. plaça en 
croupe sur sa jument et s'élança dans la plaine ; 
BEKÛs la célérité de la fuite n'avait pu la dérober à 
l'oeil jolouic de Tamer ; amoureux de sa cousine et 
dét^miné à soutenir ses droits • il surveillait de- 

• • • r ■ ♦ 

puis long«!£emps les démarches de son rival , et 
montait luirméme la garde toutes les nuits auprès 
de la t^ite de Camare. Il faisait sa ronde, autour 
du camp lorsque les amans s'échappèrent; il les 
aperçut et se mit à leur poursuite. La jument de 
Fehrabi qui avait ta vitesse naturelle à la race de 
Medgdiéy pressa encore sa cour^ ^.stimulée de toute 
l'impatience de son mait)?e; inais chargée du poids 
de deux personnes , le moment arriva où elle 
n'eut plus la force d'obéir aux coups redoublés de 
l'étrier : eUe tombe. Fehrab voit Tam^ près de 
l'atteindre , il dépose à terre son amante et s'ap« 
jwête à la défendre. Le combat fut terrible et l'issue 
tragique, Tamer , vainqueur, tue Fehrab et s'em- 
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pare de sa ooiBine ; mais épaisé de fatigue et désor* 
mais plein de sécurité , il s'endort un marnent à 
ses côtés; Camare y qui épie son sommeil , saisit le 
sabre teint du sang de son amant ^ coupe la tête à 
son ravisseur, se précipite elle^-méme sur le fer de 
sa lance et se perce le cœur* Tous trois fur(»t 
trouvés ainsi par ceux qui étaient allés à leur re- 
chercha. Une guerre meurtrière entre les deux 
tribus suivit ce triste événement; celle deFehrab^ 
soutenue par les Wahabi , força k la retraite celle 
d^Bèny Tay (i) qui vint, avec quatre antre» tribus 
aUiéels, demander protection au Dnai^hy , dont la 
puissance n'avait plus désormais de rival. Gii«f 
cent mille Bédouins ^^ralliés à notre cause, ne for- 
maient qu'un seul camp , et couvraient la Méso- 
potamie comme une nuée de sauterelles. 

Pendant que nous étions aux environs de Bag- 
dad, une autre caravane venant d'Alep fut dé- 
pouillée par nos alliés. Elle ^ait chargée de pro- 
duits des manufactures d'Europe : des draps, 
des velours , des satins , de l'ambre , du corail, etc. 
Bien que le Drayhy ne prit aucune part à cette 
spoliation, elle était trop dans les moeurs des Bé-» 

V 

(i) La Iribu Beny Tay, composée de 4,000 teotes; celle de£l Ha- 
mamid, i5oo tentes; celle de £1 Daffir, a,5oo tentes; celle de Kl Hegia- 
g«r , 800 tentes ; enfm celte de Bl Kliresabel » 3j^oe tentes* 
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douins pour quHl songeât à s'y opposer. — Le 
pacha (de Bagdad demanda satisfaction , mais n'en 
obtint pas , et voyant qu'il lui faudrait une armée 
dé cinquante mille hommes au moins pour se faire 
rendre justice, il renonça à ses prétentions , heu- 
reux, de rester ami des Bédouins à tout pri^. 

Scheik Ibrahim vç^yalt airisise réaliser ses espé- 
rances au-delà même de ses plus brillantes prévi- 
sions; mais tant qu'il restait quelque chose à faire, 
il ne voulait prendre aucun repos. Ainsi ayant tra- 
versé le Tigre à Abou el Ali, nous continuâmes 
notre marche et entrâmes en Perse. Là encore , la 
réputation du Drayhy l'avait grécédé, et des tribus 
du pays venaient continuellement fraterniser avec 
nous;, mais dans notre vaste plan, ce n'était pas 
assez de ces alliances partielles , il fallait encore 
s'assurer de la coopération du grand prince, chef 
de toutes les tribus persanes, l'émir Sahid el 
Bokhrari qui commande jusqu'aux frontières de 
l'Inde. La famille de ce prince est, depuis plusieurs 
siècles, souveraine des tribus errantes de Persç, et 
prétend descendre des rois Béni el Abass qui con- 
quii:ent l'Espagne, et dont les descendans s'ap- 
pellent encore les Bokhranis. Nous apprîmes qu'il 

s 

était dans une province fort éloignée. Le Drayhy 
pyant convoqué tous 1^ chefs en conseil général , 
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on se décida à traverser la Perse > en passant le plus 
près possible des côtes de la mer , afin d'éviter les 
montagnesdont l'intérieur du pays est hérissé, et 
de trouver des pâturages , ï>ien que l'eau dût y 
être plus rare. Dans l'itinéraire d'une tribu, l'herbe 
est plus' importante à rencontrer sur la route (pie 
l'eau^ car celle-ci peut se transporter, mais rien ne 
saurait suppléer au manque de nourriture pour les 
troupeaux dont dépend l'existence même de la 
tribu. ... 

Ce voyage dura cinquante*un jours.' Pendant 
tout ce temps nous ne rencontrâmes aucun ob- 
stacle delà part des habitans , mais notre marche 
fut souvent fort pénible, surtout à causé de la ra- 
reté de l'eau. Dans une de ces occasions , Scheik 
Ibrahim ayant observé la nature du sol et la fraî- 
cheur de l'heirbe , conseOla au Drayhy de faire 
creuser pour en chercher. Les Bédouins du pays 
traitèrent cette tentative de folie ^ disant que ja- 
mais il n'y en avait eu dans cet endroit, et qu'il 
fallait en envoyer prendre à six heures de là. Mais 
le Drayhy insistait toujours : 

— fc Scheik Ibrahim, disait-il , est un prophète, 
« il faut lui obéir en tout. » 
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On creusa donc sur plusieurs points , et e£fee^ 
tivemeiit , à quatre pieds de profondeur, on trouva 
un^ eau excellente. En .voyant cette heureuse 
réusfiitei lés Bédouins proclamèrent avec aadlPBib^ 
tipBs $cb6ik Ibrahim un vrai prophète , sa dé- 
^s^verte un miracle, et peu s'en £aUut,daosre3Eoàs 
40 leur reconpaifisance , qu'ils ne 
fiomiae un 



Après avoir parcourûmes montagnes et les vallées 
du Karman pendant plusieurs jours, nous arri- 
vâmes à la rivière de Karassan, rapide^ pro- 
t^nde; l'ayant traversée , nous nous dirigeâmes 
vers les •côtes où lé chemin devient moins diffi- 
cile. 'Sùum fîmes connaissance avec les Bédouins 
de l'Agiam Estan qui nous accueillirent fort 
bien, et, le quarante-deuxième jour de marche 
4epuis notre entrée en Perse, nous arrivâmes à 
£1 Henidouan où était campée une de leurs jdus 
grandes tribus, commandée par Hebièk el Mahdan. 
— Nous espérions que nôtre voyage tirait à sa 
fin , mais le scfaeik nous apprit que Témir Sahid 
était encore à neuf grandes journées delà,àMérah- 
Famés, sur les frontières de l'Inde, nous offrant 
des guides pour nous y conduire^ et nous indiquer 
les endroits où il fallait faire provision d'eau. Sans 
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eette précaution nous eussions été eatposés à périr 
dans ce dernier trsg^. 

I 

'Des courriers prirent les devMia pour averti* 
le grand prince dé notre a[^roche , et 4e nos in- 
tentions paciftcpies. Le neuvième jour il vint à 
notre rencontre, à la tête d'une armée de fermi* 
dàble apparence. Dans le premier irioment^ nous 
ne savions pas trop si ce déploiélnent de forces était 
pour nous faire honneur ou pour nous intimider. 
Le Drayhy commençait ii se repentir de s*être 
aventuré si loin-de ses alliés. •*— Gependfint il fit 
bonne contenance, plaça^ les femmes et les ba- 
gages derrière les troupes, et s'avança avec l'élite de 
ses guerriers , accompagné de son ami le scheik 
Saker ( celui à qui il avait l'année précédente dé- 
légué le commandement au déseit de Baspora^, et 
qui avait préparé toutes nos aHianeespendffist iiotre 
voyage en Syrie ). 

Ils furent bientôt rassurés sur les intentions du 
prince, qui , se détachant des siens s'avança , avec 
quelques cavaliers jusqu'au milieu de la plaine 
qui séparait les deux armées. Le Drayhy en fit 
. autant, et les deux chefs se rencontrèr^at à moitié 
chemin, descendirent de cheval, et s'embrassèrent 
avec les démonstrations de la plus cordiale amitié. 
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Si je n' Avais ^i souvent décrit Thoi^ûtalité du 
désert^ j'aurais bien des choses à raconter sur la 
réception que nous fit Fémir Sahid ^ et les trois 
jours qui se passèrent en festins; mais pour évi- 
ter les répétitions je n'en parlerai pas, et dirai seu- 
lement que les Bédouins de Perse, plus pacifiques 
que ceux d'Arabie 9 entrèrent facilement dans nos 
vues, et comprirent à merveille l'importance des 
résultats commerciaux que nous voulions établir 
avec rinde. -'— C'était tout ce qu'il était nécessaire 
de leur apprendre au sujet de . notre entreprise. 
L'émir promit la coopération de toutes les tribus 
de Perse qui sont sous sa domination, et ofifrit son 
influence pour nous concilier celles de llnde j qui 
ont une. grande considération pour lui à cause de 
l'ancienneté de sa race et de sa réputatipn per- 
sonndle de sagesse et de générosité. Il fit avec 
noufa un traité particulier conçu en ces termes.: 

Au nom du Dieu cléipient et miséricordieux, 
moi Sahid fils de Bader, fils d'AbdaUa, fils de 
Barakat, fils d'Ali, fils de Bokhrani, de bienheu- 
reuse mémoire; je déclare avoir dcmné ma pa- 
role sacrée au puissant Drayhy Ëbn Chahllan , au 
scheik Ibrahim et à Abdallael Kratib. -— Je me 
déclare leur fidèle -allié; j'accepte toutes^ les con- 
ditions qui sont spécifiées dans le traité général 
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qui est entre leurs mains. — Je m'engage à les 
aider et soutenir dans tous leurs projets, et à leur 
garder un secret inviolable. — Leurs ennemis 
seront mes ennemis; leurs amis, mes amis. *-* 
J'invoque le grand Ali, le premier parmi les 
hommes , et le bien-aimé de Dieu, en témoignage 
de ma parole. 

— Salut, 

— . Signé et cacheté. 

Nous restâmes encore six jours avec la tribu de 
Sahid, et nous eûmes occasion de remarquer la 
diJBEérence qui existe entre les mœurs de ces Bé- 
douins et les nôtres; ils sont plus doux, plus som- 
bres y plus patiens , mais moins braves , moins géné- 
reux^etsurtoutmoinsre^ectueux pour les femmes; 
ils ont beaucoup plus de préjugés religieux, et sui- 
vent les préceptes de la secte d'Ali. Outre la lance, 
le fusil etle sabre, ilsonteqcore une hache d'armes. 

Le prince Sahid envoya au Drayhy deux belles 
jumens persanes^ conduites par deux nègres; 
celui-ci, en retour, lui fit présent d'une jument 
noire de la race de Nedgdié, appelée Houban 
Heggin, d'une grande valeur; il y ajouta qudiques 
omemens pour ses femmes. 
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New Mous campés non loin ée Ménoimay la 
dernière Tillê de la Vene , à Tîngt lieues de k 
frontière des Indes orientales , au bord d'nne n- 
▼ière que les Bédouins nomment El Gitan. 

Le septième jour^ 9tf^BBt pris congé de Saftiid, 
nous nous remîmes en marche pour regagner la 
Syrie avant les chaleurs de l'été. Nous marchions 
rapidement et sans précautions , lorsqu'un jour ^ 
dans la province de Karman , nos bestiaux furent 
enlevés, etle lendemain nous fumes attaqués nous- 
mêmes par une tribu plnssante , commandée par 
Fémir Redaini qui s'institue le gardien du kali&t 
de Perse î c^est un homme impérieux et jaloux de 
son autorité. Ces Bédouins , fort supérieurs en 
nombre , nous étaient de beaucoup inférieurs en 
courage et en tactique j* nos troupes se trouvaient 
bien mieux commandées. La position du Drayhy 
était extrêmement critique. Nous étions perdus Si 
f ennemi obtenait le moindre avantage; tous ces 
Bédouins du Karman nous auraient entourés 
comme d'un réseau dont il n'aurait pas été pos- 
sible de s*échapper. Il vit dono la nécessité d'im- 
primer le respect par une victoire décisive qui 
leur ôtât à Favenir l'envie de se mesurer avec loi ; 
il prit les dispositions les plus habiles et les mieux 
combinées pour faire triompher lé courage sur le 
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nombre ; il déploya toutâi les ressouroea de êon 
jgéuie wUtaire et de sa longue «xpériMice^ et fil 
Itti^m^e des pppdig^ de valeur; jamais il n'aiok 
été plus calme dans I0 oommandemeat et ^bua iift- 
pétueui^ dans le a>mbat ; aussi l'ennemi vaincu fiith 
il oblige de battre m retraite^ ndus Imssant libreis 
de eontinuer notre voyage. Toutefois le Drayhy^ 
pensant qu'il ne serait pas prudent de laisser der- 
rière lui. une tribu hostile, quoique battue, ra«- 
lentit sa marche et envoya un courrier à l'émir Sa* 
hid pour l'instruire de ce qui venait de se passer. 
Ce messager nous rejoigmt au bout de quelques 
jours, rapportant aii Di^a^hy une lettre fort anii«> 
cale , qui en contenait une seconde adressée à Rë- 
daini conçue en ces termes : 

« Au nom de Dieu, le créateur suprême s hom- 
flc mages 'et prières respectueuses soient adressées 
fc au plus grand, plus puissant, j^us hoimrabte, 
«( iplus savant et plus beau des prophètes ! he cou.*- 
« rageux des courageux, le grand des grands, te 
« calif des .califs ; len^aître du sabre, le rubis rouge^ 
s le convertisseur des âmes , l'Iman Ali. Cette lettre 
ce est de Sahid el Bokrari , le grand des deux mers 
<K et des deux Perses , à son frère] l'émir Redaim , 
« le fils de Krpukiar: nous vous faisons savoir que 
« notre frère Fémir Drayhy Sbn Ghahllan du pays 
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« de Bagdad et de Damas est veau de loin pour 
« nous visiter et faire alliance avec nous. Il a 
ff marché sur notre teri*e et mangé notre pain ; 
« nous lui avons accordé notre aniitié, et' de plus 
« nous avons pris tles engagemens particuliers avec 
c lui d-où il résultera un grand bien et une tran- 
« quiltité générale. ^-^ Nous désirons que vous en 
« fassiez autant; -— gardez* vous d'y manquer, car 
« vous perdriez notre estime, et vous agiriez contre 
« la vcdonté de Dieu et du glorieux Iman Ali. » 

Ici suivaient plusieurs citations de leurs livres 
saints, le Giaffer el Giameh, et les saluts d'usage. 

Nous envoyâmes cette lettre à Témir Redaini 
qui vint nous trouver, accompagné de cinq cents 
cavaliers, tous très richement Têtus d'étoffes bro- 
chées en or ; leurs armes étaient montées en argent 
ciselé, et les lames de leurs sabres merveilleusement 
damasquinées. Des expUcations amicales ayant eu 
lieu , Redaini copia de sa main le traité particulier 
de l'émir Sahid et y souscrivit ; ensuite il prit le Café, 
mais refusa de dîner avec nous , les fanatiques de 
la secte d'Ali ne pouvant manger ni chez les chré- 
tiens ni chez les Turcs. Pour ratifier le contrat, 
il prêta serment sur le pain et sur le sel , puis il 
embrassa le Drayhy avec de grandes protestations 
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de fraternité ; sa tribu , appelée £1 Mehas^iz^ con* 
tient dix mille tentes. Ayant pris congé de lui ^ nous 
continuâmes notre voyage à marches forcées , fai- 
sant quinze lieues par jour sans arrêter. Enfin nous 
arrivâmes devant Bagdad, et Seheik Ibrahim y en- 
tra pour, prendre de l'argeiit; maiâ la saison nous 
pressant, nous perdîmes, le moins de temps pos- 
sible. £n Mésopotamie nous eûn^s des nouvelles 
du Wahabi. Ebn Sihoud avait fort niai reçu son 
général Hédal après sa dé&ite, et avait fait serment 
d'envoyer une armée plus puissante que la der- 
nière, sous le cotnmandemenjt de$on fils, pour ti- 
rer vengeance du Drayhy et exterminer tes Bé- 
douins de la Syrie; mais après s^étre mieux in« 
formé des ressources que le Drayhy avait à lui 
opposer, et surtout de sa réputation personnelle, 
il changea de langage, et résolut dé l'attirer à lui 
pour conduire une alliance. Les évènemens exté-* 
rieurs qui se compliquaient, donnaient, beaucoup 
de probabilité à ce bruit , car le pacha d'Egypte , 
Méhémet Âli , préparait une expédition pour en- 
vahir l'Arabie pétrée et s'emparer des richesses de 
la Mecque qui étaient entre les mains d'Ebn Si- 
houd. Nous accueillîmes avec plaisir l'espoir, soit 
de faire la paix avec lui, soit de le voir affaibli par 
une puissance étrangère. Nous rencontrioqs cou- 
tinuellemejit sur notre route des tribus qui n'a* 
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vaîent pas Mcore eu occasion de signeif le traité 
et qui en profitaient avec etnpreftsemait (i). £n 
arrivant en Syrie, nous reçûmes on courrier du 
roi des Wâhabi qui nous apportait un petit mor» 
ceau de pajHer large- de trois doigts et long de six 
à peu près) il» a£fectent d'employer ainsi la forme 
la plus exignef pour contraster avec les Turcs qui 
écrivit leurs firmaiti» sur de grandes isuilles. Les 
caractères arabes prennent si peu de place que 
siurce petit cbiffonélait écrite une lettre très longue 
et asseK^impérieuse ; eUe commençait par une sorte 
d'acte de fei ou dédaration que Dieu est unicpie 
et. sans pareil; qu'il e&îun^ universel, qu'il n'a point 
de semblable; ensuite venaient tous les titres du 

* 

ri)i que Dieu a investi de son sabre pour soutenir 
son unité contre les idolâtres (les chrétiws) qui 
disent le contraire^ Il continuait ainsi : 

« Nous Abdalia, fils d'Abdel Aziz, fils d'Abdel 
a Wahabs , fils de Siboud . — Nous vous faisons sa- 
a voir, 6 fils de Challan (puisse le Dieu seul adorable 
« vous diriger dans Iç^ droit chemin) que, si vous 

(iO A. M^italEl Abed, bous rtaconiràBieB denx tribiiit» ceHe de Ber- 
kaje, commandée par Sahdoum Eba Wuall, forte de i,3oo tentes ^ et celle 
de Mahimen , commandée par Fahed Ebn Salche, de 3oo tentes. En tra- 
vefNmt lHophrate deyant Hailf, nous fîmes également alliance avec 
AlafVI Ebn HadliMl» çkef daja tribaBoulMotM, conpMeedA (roo^ lentes. 
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<!c croyez ea Dieui vous devez obéir à soa endave . 
« Âbdalla à qui il a délégué son pouvoir^ et venir 
m chez, nous sans crainte. — Vous serez notre bien? 
qr aimé fils , nous vous pardonnerons le passé ^ et 
<K vous serez traité comme un denous.^-Mais gardez* 
a vous de l'entêteinént et de la résistance à notre 
oc appel; car celui qui nous écoute est compté au 
« nombre d^ habitans du paradis» 

« Salut. . 

« Signé : 

k El MAiTHOvn Meitalla ESbic SiHotrn Abdaiia. r 

A la réception de cçttç lettre, nous tînmes im 
grand conseil de guerre , et après avoir mûrement 
pesé tous les périls du voyage contre tous les avan- 
tages de l'alliance d'Ebn Sihoud, le Drayhy réso- 
lut de se rendre à son invitation. Scbeik Ibrahim 
m'ayant demandé ^i je me sentais le courage d'aller 
voir ce fanatique : 

--* « Je sais bien 9 lui répondis-je ^ que je risque 
iK plus que tout autre, à cause de sa haine pour 
« les chrétiens; mais je place ma confiance es 
« Dieu. Devant mourir une foi^, et ayant déj^ 
c fait le sacrifice de mat vie^ je suis prêt à. le 
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• a faire entàté pour conduire jusqu'au bout l'en- 
te treprise que j'ai commencée. » /Le désir de voir 
un pays si curieux et cet homme extraordinaire 
excitait mon courage: aussi , ayant bien recom- 
mandé ma pa:uvre mère à M. Lascaris , dans le cas 
où je viendrais à mourir , je partis avec le Drayhy, 
son second fils Sahdoun, son neveu , son cousin, 
deux des principaux chefs et cinq nègres , tous 
montés sur des dromadaires. Pendant l'absence 
de son père , Saher devait commander la tribu y 
et la conduire au Horran, à la rencontre du Drayhy 
qui comptait revenir par le Hégiaz. Nous fimçs no- 
tre première halte chez les Bédouins Beny Toulab 
qui ne possèdent , pour tout bien , que quelques 
ânes f et vivent de la chasse des gazelles et des au- 
truches. Us se vêtent de peaux de gazelles gros- 
sièrement cousues ensemble et formant une longue 
robe à manches très larges. La fourrure est en de- 
hors f ce qui leur donne l'apparence de bétes fau- 
ves. Je n'ai jamais rien vu de si sauvage que leur 
aspect. Ils nous donnèrent le divertissement d'une 
diasse aux autruches , qui m'intéressa beaucoup. 
La femelle de l'autruche dépose ses œu& dans le 
sable y et s'étabht à quelque] distance , le regard 
fixé sur eux; elle les couve, pour ainsi dire, des 
yeux qu'elle ne détourne jamais du nid. Elle reste 
ainsi immobile la moitié de la journée jusqu'à ce 
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que le mâle vienne la relever. Alors elle va cher- 
cher sa nourriture , pendant que celui-ci fait la 
garde à son tour. Le chasseur , lorsqu'il a décou- 
vert des œufe, forme une espèce d'abri en pierre 
pour se cacher, et attend derrière, le moment fa- 
vorable. Lorsque la femelle est seule , et que le 
mâle est assez loin pour ne pas prendre l'alarme 
au coup de fusil, il tire à balle, court ramasser 
l'oiseau atteint du coup mortel, essuie son sang, 
et le replace dans la même position près des œufs. 
Quand le mâle revient, il s'ajiproché sans défiance 
pour commencer sa faction. Le chasseur, l'esté en 
embuscade, le tue, et emporte ainsi une double 
proie. Si le mâle a eu quelque sujet d'alarme , il 
s'éloigne en courant avec rapidité ; on le poursuit 
alors ; niais il se défend en lançant des pierres der- 
rière lui , à la distance d'une portée de fusil , et 
avec une grande force. Il serait d'ailleui^ dange- 
reux de l'approcher trop quand il est en colère , 
car son extrême vigueur et sa taille élevée ren- 
draient le combat périlleux, surtoutpour les yeux 
du chasseur. Lorsque la saison de la chasse des 
autruches est passée , les Bédouins montent sur 
leurs ânes , et vont vendre leurs plumes à Damas 
et jusqu'à Bagdad. 

Lorsqu'un d'eux veut se marier, il engage la 
IV. 17 
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moitié de sa chasse de l'année au père de sa fiancée^ 
pour payer sa dot. Ces Bédouins ont une grande 
vénération pour la mémoire d'Antar, dont ils se 
prétendent les descendans; mais je^ ne sais jusqu'à 
quel point on peut ajouter foi à cette prétention. Us 
nous récitèrent plusieurs fragmens de son poème. 

Ayant pris congé d'eux ^ nous marchâmes au 
grand pas des dromadaires, et vînmes camper sur 
les bords d'un lac d'une grande étendue , appelé 
Raam Béni Hellal. Il reçoit ses eaux d'une colline 
que nous avions côtoyée. 

Le lendemain^ arrivés au milieu d'un désert 
aride , nous aperçûmes un petit oasis, formé d'un 
arbuste appelé Jorfé ; nous n'en étions plus qu'à 
quelques p2|s, lorsque nos dromadaires s'arrêtèrent 
court; nous crûmes d'abord qu'ils voulaient se re- 
poser dans u,n endroit où un retour de végêtatioii 
semblait leur annonce de l'eau ; mais nous recon- 
nûmes bientôt que leur répugnaûce venait d'un 
e£Eroi instinctif qui se manifestait par tous lès si- 
gnes d'une invincible terreur ; ni caresses , ni me- 
naces ne pouvaient les faire avancer. Ma curiosité 
se trouvant excitée au plus haut degré , je mis pied 
à terre pour connaître la cause de leur épouvante; 
mais , à peipe entré dans le bosquet , je reculai 
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tnoi-ménte involontairement. La terre était jon- 
chée de peaux de serpens de toute grandeur et 4e 
toute e&pèce. U y en avait des milliers ; queliques-^ 
iines grosses comme des cables de vaisseau , d'ai^ 
très mincies comme des aiguilles; nous nous éloi- 
gnâmes précipitamment de cet endroit , rendant 
grâces à Dieu de n'avoir trouvé que les peaux de 
ces reptiles venimeux. Le soir, ne pouvant joindne 
aucun abri , il nous fallut passer la nuit au milieu 
du dés^t; mais j*avpue que mon imagination, frap- 
pée du spectacle horrible du bosquet , m'anpécba 
de fermer Toeil ; je m'attendais à chaque instant à 
voir un énorme serpent se glisser sous ma tente , 
et dresser sa tête menaçante à mcm chevet. 

Le lendemain nous atteignîmes une tribu con- 
i^dérable tributaire des Wahabi; eUe venait de 
Samarcande; nous cachâmes soigneusement nos 
pipes, car EbnSihouddéfendsévèrement de fumer, 
et punit de mort toute infraction à* ses ordres. 
.L'émir Médjioun nous donna l'hospitalité,. mais 
ne put contenir sa surprise de notre hardiesse à 
nous mettre ainsi à la merci du Wahabi dont il 
nous peignit le caractère féroce , en termes et 
frayans. Il ne nous dissimula pas que nous courions 
de grands dangers , Ebn Sihoud ne se faisant aucun 
scrupule d'employer de fausses promesses pour 
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user ensuite de trahison infâme. Le Drayhy, qui, 
plein de loyauté , s'était avancé sur la foi de l'in- 
vitation du roi y sans s'imaginer qu'on pût man- 
quer à sa parole y commença à se repentir de sa 
crédale confiance; mais sa fierté l'empêchant de 
reculer y nous continuâmes notre voyage. Nous 
eûmes bientôt atteint le Nedgdé, pays entrecoupé 
de vallons et de montagnes, et couvert de villes et 
de villages, outre une multitude de tribus errantes. 
Les villes paraissent fort anciennes et attestent 
une population primitivement plus nombreuse et 
plus riche que celle qui les occupe maintenant. 
Les villages sont peuplés de Bédouins cultivateurs; 
le sol produit en abondance du blé, des légumes 
et surtout des dattes. On nous raconta que les 
premiers habitans de ce pays l'abandonnèrent 
pour aller s'établir en Afrique sous la conduite 
d'uni de leurs princes , nommé Béni Hétal. 

Nous trouvâmes partout une franche hospita- 
lité, mais partout aussi nous entcndîines des 
plaintes interminables sur la tyrannie ,d'£bn Si- 
houd: La icrainte seule retenait ces peuples sous sa 
domination. Enfin après quatorze jours de marche 
au pas des dromadaires, ce qui suppose une dis- 
tance triple de celle d'une caravane dans le même 
espace de temps, nous arrivâmes dans la capitale 
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des Wahabi : la ville est entourée d'un bois de 
dattiers; les arbres se touchent et laissent à peine 
le passage d'un cavalier entre leurs troncs, aussi la 
ville se dérobe-t-elle derrière ce rempart , appelé 
les dattiers deDarkisch. Ayant traversé ce bois , 
nous trouvâmes comme un second retranche- 
ment de monticules formés de noyaux de dattes 
amoncelés j ressemblant à une digue de petites 
pierres, et derrière, la muraille de la ville que nous 
longeâmes pour arriver à une porte d'entrée qui 
nous:con()ui$it au palais du roi. Ce palais, fort 
grand et à deiix étages, est bâti en belles pierres 
de taille blanches. Informé de notre arrivée, Ebn 
Sihoud nous fit conduire dans un de ses apparte- 
mens, élégant et bien meublé , où l'on nous servit 
un repas copieux. Nous trouvâmes ce début de 
bon augure, et nous nous applaudîmes de n'avoir 
pas cédé aux défiances qu'on avait voulu nous 
inspirer. Le soir, ayant mis ordre à notre habil- 
lement, nous fumes nous présenter au roi ; nous 
vîmes un homme de quarante-cinq ans environ , 
l'oeil dur, le teint bronzé et la barbe très noire; 
il était vêtu d'une gombas attachée autour des 
reins par une ceinture blanche, un turban rayé 
rouge et blanc sur la tête , un machla noir jeté sur 
l'épaule gauche, tenant dans la main droite la 
baguette du roi de Mahlab, insigne de son auto- 
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rite : il était assis au fond d'une grande salle d'au* 
dience assez richement meublée de nattes , de 
tâ|>is et de coussins. Les grands de sa cour l'en- 
tomaient. L'ameublement ainsi que les habille- 
mens étaient en coton ou en laine du Yemen j la 
soie étant défendue dans ses Etats, ainsi que tout 
ce qui rappelle le luxe et tes usages des Turcs. J'etfe 
le loisir de faire mes observations , car Ebn Sihoud 
ayant répondu brièvement et d'un ton glacial aux 
complimens du Drayhy, nous nous assîmes et at- 
tendîmes en silence qu'il entamât la conversation. 
Cependant au bout d'une demirheure , le Drayhy 
voyant qu'il ne commandait pas le café et ne se 
déridait pas^ prit la parole et dit : 

— «Je vois y o fils de Sihoud, que vous ne nous 
et recevez pas comme nous avions drmt de nous 
(^ y attendre. Nous avons marché sur vos terres et 
(f nous sommes entrés sous votre toit d'après 
tf votre invitation; si vous avez quelque chose 
(c contre nous, pariez, ne nous cachez rien. » 

Ëbtt Sihoud, lui lançant un regard de feu : 

— «Oui certes, répondit -il, j'ai beaucoup de 
« choses contre vous ; vos crimes sont impar-^ 
« donnables! Vous vous êtes révolté contre moi, 
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a et vous avez refusé de m' obéir ; vous ave» 
<c dévasté la tribu dé Sachrer eir Galilée, sachant 
<t qu'elle m'appartenait. 

a Vous avez corrompu les Bédouins et vous les 
« avez réunis contre moi et coijtre mon autorité. 



« Vqus avez détruit mes armées, pillé mes camp» 
« et soutenu mes mortels ennemis, les Turcs, ces 
«idolâtres, ces profanateurs, ces scélérats, ces 
<f débauchés. » 

-^ Puis s'animant de plus en plus et àcetimu* 
k»t i»vectFves sur invectives, sa rage ne connut 
plus de bornes , et il finit par hoi3^ ordoniîer de» 
sortir de sa présence, ppur attendre son bon 
plaisir. 

Je voyais les yeux du Drayhy s'enflammer, ses 
narines se gonfler; je craignais à chaque instant 
une explosion d'impuissante colère, qui n'aurait 
servi qu'à pousser le roi aux dernières extrémités; 
mais se voyant entièrement sans défense , il se con^ 
tiat^ et, se levaxit avec dignité,* s»e relârâ^ lente- 
ment pour réfléchir à ce qu'il devait faire. Tout 
tremblait devant les fiireurs d'£bn Sihoud; nul 
iir'âurait osé s'opposer à ses volontés^ Nous restâmes 
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deux jours et deux nuits dans notre appartement, 
sans entendre parler de rien ; personne ne se sou- 
ciait de nous approcher; ce|ux qui avaient paru les 
plus empressés lors de notre arrivée, nous fuyaient, 
ou se moquaient de notre crédule confiance dans 
la foi d'un. homme si connu pour son caractère 
perfide et sanguinaire. Nous nous attendions à 
chaque instant à voir arriver les satellites du ty- 
ran pour nous massacrer, et nous cherchions en . 
vain quelque moyen de nous tirer de ses griffes. Le 
troisième jour, le Drayhy, s'écriant qu'il aimait 
mieux la mort que l'incertitude, envoya chercher 
un d^s ministres du Wahabi, nommé Abou el 
Sallem , et lui dit : Allez de ma part, porter ces pa<^ 
rôles à votre maître : 

* 

'-^aCe que vous voulez faire jjaites'leprompie' 
« ment; Je ne vous le reprocherai pas ; Je ne 
« /7l'e/^ prendrai qu'à moi-même de rrCélre livré 
« entre vos mains. » » 

£1 Sallem obéit, mais ne revint pas, et, pour 
toute réponse , nous vîmes vingt-cinq nègres ar- 
més se ranger auprès de notre porte. Nous étions 
donc décidément prisonniers! Combien je mau- 
dissais la folle curiosité qui m'avait jeté dans 
un péril si gratuit ! Le Drayhy ne craignait pas 
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la morti mais la contrainte lui était insuppor- 
table; il se promenait à grands pas de long en 
large, comme un lion devant les barreaux de sa 
cage. Il me dit enfin : 

— « Je veux en finir ; je veux parler à Ebn 
<c Sihoud, et lui reprocher sa perfidie; je vois que 
(V la douceur et la patience sont inutiles, je veux 
tf au moins mourir avec dignité, » 

Il fit de nouveau demander El Sallein, et dès 
qu'il l'aperçut. 

— ce Retournez auprès de votre maître , lui 
« dit -il; annoncez -lui que, par la foi des Bé- 
« douins , je réclame le droit de parler ; il sera tou- 
(c jours à temps d'user de son bon plaisir, après 
a qu'il m'aura entendu. » 

Le Wahabi ayant accordé une audience, El Sal- 
lem nous introduisit; arrivés en sa présence, le 
roi nous laissa debout et sans î*épondr« au salut 
d'usage : 

— « Que voulez-vous? », dit-il brusquement. 

Le Drayhy, se redressant avec dignité, ré- 
pondit : 
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•— « Je suis venu chez vous , 6 fils de Sihoud, 
« sur la foi de vos promesses , n'ayant qu'une 
« suite de dix hommes , moi qui commande à 
ce des milliers de guerriers. Mous sommes sans dé- 
« fense entre vos mains ; vous êtes au centre de 
« votre puissance , vous pouvez nous broyer 
<r comme la cendre; mais sachez que, depuis la 
« frontière de Flnde jusqu'à la frontière du 
« Nedgdé y dans la Perse , à Bassora , dans la Mé- 
^ <c sopotamie, le Hemad, les deux Syrie, la Galilée 
« et le Horan, tout homme qui porte le cafié vous 
a redemandera mon sang, et tirera vengeance de 
(t ma mort. Si vous êtes roi des Bédouins , comme 
a vous le prétendez, comment vous abaissez-vous 
« à la trahison ? C'est le vil métier des Turcs. La 
tt trahison n'est pas pour le fort, mais pour le 
a faible ou le lâche. Vous qui vantez vos armées, et 
« qui prétendez tenir votre puissance de Dieu 
(c méoie, si vous voulez ne pas ternir votre gloire, 
« rendez-mcH à mon pays et combattez-moi à fopce 
a ouverte : car , en abusant de ma bonne foi , vous 
a vous déshonorez, vous vous rendez l'objet du 
et mépris de tous, et causerez la ruine de votre 
ce royaume. J'ai dit : maintenant faites ce qu'il vous 
a plaira ; vous vous en repentirez un jour. Je ne suis 
ff qu'un sur mille ; ma mort ne diminuera pas ma 
« tribu , n'éteindra pas la race des Chalân« Mon 
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a fils Sahen me remplacera; il reste pour conduire 
« mes Bédouins et tirer vengeance de mon sang. 
« Soyez- donc averti, et que vos yeux s'ouvrent » 
<c la vérité. » ' 

Pendant ce discours le roi jouait avec sa barke 
et se calmait peu à peu. Enfin , après un moment 
de silence : 

— « Allez en paix, dit-il, il ne vous» arrivera* rien* 
ce que de bien. » 

Nous nous retirâmes alors , mais sans [cesser 
(f être gardés à^ vue* 

Ce premier succès rassura les courtisans qui 
avaient entendu avec terreur les paroks hardies 
du Drayhy, et s'étonnaient de la manière dont le 
tyran les avait supportées, llsi commencèrent à se 
rapprocher de noui3 , et Abou El SaUem nous fit 
dîner chez lui. Cependant je n'étais pas très ras- 
suré pour mon compte; je pensais à la vérité 
qu'Ebn Sihoud n'oserait pas pousser tes choses^ 
aux dernières extrémités avec le Drayhy; mais je 
craignais qu'il ne vînt à rejeter les toFt& sur mes 
conseils, et à me sacrifier, moi, obscur giaour, à 
son ressentiment. Je fis part de mes craintes au 
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Drayhy ^ qui me rassura en jurant qu'on n'arrive- 
rait à moi qu'en passant sur son cadavre, et que je 
sortirais le premier des portes de Darkisch. 

Le lendemain £bn Sihoud , nous ayant fait ap- 
peler , nous reçut très gracieusement et fit appor- 
ter le café. Bientôt il se mit à questionner le 
Drayhy sur les personnes qui l'accompagnaient. 
Voici mon tour qui arrive , pensai-je , et le cœur 
me battit un peu; je me remis cependant et , lors- 
que le Drayhy m'eut nommé j le rgi , se tournant 
vers moi : 

— « C'est donc vous, dit-il, qui êtes Abdalla 
a \% chrétien ? » 

Et sur ma réponse affirmative : 

— «Je vois: y continua-t-il , que vos actions sont 
« beaucoup plus grandes que votre personne. » 

— '« La balle d'un fusil est petite, lui dis-je, 
« elle tue pourtant de grands hommes. » 

Il sourit: 

— « J'ai bien de la peine , reprit-il , à croire 
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« tout ce qu'on a dit de vous : je veux que vous 
« me répondiez franchement : Quel est le but de 
(c cette alliance à laquelle vous travaillez depuis 
« plusieurs années ? » 

— « Ce but est bien simple 9 répondîs-je. Nous 
« avons voulu réunir tous les Bédouins de la Syrie 
ce sous le commandement du Drayhy, pour résister 
« aux Turcs ; vous voyez qdte nous formions aiiisi 
«c une barrière impénétrable entre vous et vos 
«c . ennemis. 9 

— <K Fort bieUy dit-il; mais s'il en est ainsi, pour- 
ff, quoi avez- vous cherché à détruire mes armées 
«c devant Hama ? » 

*— «Parce que vous étiez un obstacle à nos pro- 
ce jets, repris-je; ce n'était pas pour vous, mais 
« pour le Drayhy que nous travaillions; son pouvoir 
« une fois affermi dans la Syrie , la Mésopotamie et 
« jusqu'à la Perse, nous voulions faire alliance avec 
« vous, et devenir, par ce moyen , invulnérables 
« dans la possession de notre liberté absolue. En- 
cr fans de la même nation , nous devons défendre 
<x la même cause ; c'est à cette fin que nous sommes 
« venus ici pour former avec vous une union in- 
a dissoluble. Vous nous avez reçu$ d'une manière 
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« offensante^ et le Drayhy vous l'a ref^rodbé en 
« termes offensans à son tour ; mais nos intentions 
« sont franches y et nous l'avons prouvé en venant 
« sans armes nous confier à votre loyauté. » 

La {^sionomie du roi s'éclaircissait à mesure 
que je parlais , et lorsque j'eu3 fini il me dit : 

— « Jesiuis contenifs) 

Puis 9 se. tournant vers ses esclaves 9 il ordonna 
trois cafés. Je remerciai Dieu intérieurement de 
m'avoir si bien inspiré. Le reste de la visite se 
passa au mieux, et nous nous retirâmes fort satisc 
faits. Le soir, nous fûmes invités à un ^rand 
souper chez un des ministres , appelé Adraiiiouti, 
qui nous entretint en confidence des cruautés de 
son maître, ^ de l'exécration dans laquelle il était 
tombé généralement. Il nous parla aussi de ses im- 
menses richesses ; celles dont il s'est emparé lors du 
pillage de la Mecque, sont incalculables. D^uis le^ 
premiers temps de l'Hégire, les princes musulmans, 
les califs , les sultans et les rois de Perse envoient 
tous les ans au tombeau du prophète des présens 
considérables en bijoux, lampes, candélabres d'or, 
pierres pi^ieuses, etc., outre les offrandes du 
eommun^des fid^es. Le trône seul, cadeau d'un 
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roi de Perse, en or massif, incrusté de perles et 
de diâmans, était d'une valeur inestimable. Opaque 
prince envoie une couronne d'or, enrichie de 
pierres précieuses, pour suspendre à la voûte de la 
chapelle ; il y en avait d'innombrables lorsque Ebn 
Sihoud la dépouilla ; un seul diamant de la gros- 
seur d'ime noix, placé sur la tombe, était re- 
gardé comme inappréciable. Lorsqu'on pense à tout 
ce que lès siècles avaient %cumulé sut ce point 
unique , on ne s'étonne plus que le roi ait em- 
mené quarante chameaux , chargés de pierreries , 
en outre des objets d'or et d'argent massifs. En 
calculant ces trésors immenses, et les dîmes qu'il 
lève tous les ans sur ses alliés , je crois qu'on peuit 
le r^arder comme le monarque le plus riche <^e 
la terre, surtout si l'on considère qu'il n'a presque 
aucune dépense à faire ; qu'il défend sévèrement le 
luxe, et qu'en temps de guerre chaque tribu four- 
nit à la subsistance de ses armées, et $up^rte tous 
les frais et pertes , sans jamais obtenir le moindre 
dédommagement. 

Le lendemain, je me sentis si content d'avoir 
recouvré ma liberté, que j'allai me promener toute 
la journée , et visiter en détail Darkisch et ses en^ 
virons. La ville, bâtie en pierres blanches , conti^it 
sept mille habitans^ presque tous parens^ minis- 
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très ou généraux' d'Ebn Sihoud. On n'y voit pas 
d'artisans. Les seuls métiers qui s'y exercent sont 
ceux d'armuriers et de maréichal-ferrant ; encore 
sont-ils en petit nombre; on ne trouve rien à ache- 
ter , pas même sa nourriture. Chacun vit de son 
avoir; c'est-à-dire, d'une terre ou jardin qui pro- 
duit du blé , des légumes et des fruits ^ et nourrit 
quelques poulets ; leurs nombreux troupeaux pais- 
sent dans la plaine , el tous les mercredis , les ha- 
bitans de l'Ymen et de la Mecque viennent échan- 
ger leurs marchandises contre des bestiaux. Cette 
espèce de foire est l'unique commerce du pays. Les 
femmes sortent sans voile y mais elles mettent leur 
machla noir sur leur tête , ce qui est extrêmement 
disgracieux; du reste ^ elles sont généralement lai- 
des et brunes à l'excès. Les jardins, situés dans 
un charmant vallon près de la ville , du côté op- 
posé à celui [par lequel nous étions arrivés , pro- 
duisent les plus beaux fruits du monde ; des ba- 
nanes y oranges , grenades , figues , pommes , 
melons, etc., entremêlés d'orge et de maïs; ils 
sont arrosés avec soin. 

Le lendemain le roi nous ayant fait appeler de 
nouveau^ nous reçut très gracieusement, et- me 
questionna beaucoup sur les divers souverains 
d'Europe, surtout sur Napoléon pour lequel il 



EN orient' ^73 

avait une grande vénération. Le récit de ses con- 
quêtes faisait ses délices; heureusement mes fré* 
quens entretiens avec M. Lascaris m'avaient mis 
à même de lui donner beaucoup, de détails. A 
chaque bataille y il s'écriait : 

■ » '_ ' 

— - <K Sûrement y cet homme est un envoyé de 

ce Dieu; je suis persuadé qu'il est en communica- 

c( tion intime avec son créateur, puisqu'il en est 

« ainsi favorisé. » 

— Puis se montrant de plus en plus affable en- 
vers moi 9 et changeant de sujet. 

— (cAbdalla, continua- t-il , je veux que vous 
(c me disiez la vérité : quelle est la base du chris- 
<c tianisme?» 

Connaissant les préjugés du Wahabi, je trem-, 
blai à cette question; mais ayant prié Dieu de . 
m'inspirer: 

c< La base de toute religion y 6 fils de Sihoud, lui 
a dis-je, est la croyance en Dieu; les chrétiens pen- 
« sent, comme vous y qu'il n'y aqu'un Dieu, créateur 
<c de l'univers, qui punit led méchans, pardonne aux 
« repentans, et récompense les bons; que lui seul 
« est grand , miséricordieux et tout-puissant» » 
IV. 18 
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— a C'est bien, dit-il, mais comment priez- 
« vous? » 

Je hii récitai le Pater i il le fit écrire sous ma 
dictée par son secrétaire, le rdut, et le plaça dans sa 
veste ; puis , continuant son interrogatoire , il me 
demanda de quel côté nous nous tournions pour 
prier. 

— <K Nous prions de tous les côtés, répondis-je, 
« car Dieu est partout. » 

— «En cela je vous approuve tout-à-fait, dît -il; 
« mais vous devez avoir des préceptes aui^i bien 
« que des prières. » 

— Je récitai les dix commandemens donnés 
par Dieu à son prophète Moïse; il parut les con- 
naître, et poursuivant ses questions : 

— « Et Jésus-Christ , comment le considérez- 
« vous ?» 

— «Comme la parole de Dieu incarnée, comme 
« le verbe divin. » 

-*- « Mais il a été crucifié? » 

— « Comme verbe il n'a pas pu mourir, mais 
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« comme homme il a souffert de la part des mé- 
« chans. » 

— « C'est à merveille ; et le livre sacré que Dieu 
« a inspiré k Jésus-Chrôt^ est-il révéré parmi vous? 
« Suivez-vous exactement sa doctrine? » 

— fc Nous le conservons aveclepkis «grandres- 
« pecty et novB pbéissons en tout à ses enseigne- 
irmens.» 

• ' ■ 

— -«LesTurcsy dit-il, ont fait un dieu 4e leur 
ce prophète, et prient ^ur son tombeau comme des 
« idolâtres ; maudits soient ceux qui donnent au 
« créateur un égal ; que le sabre les extermine. » 

£t se répandant de plus en plus en invectives 
contre les Turcs, il blâma l'usage de la pipe^ du 
vin et des viandes impures. Je me trouvai, trop 
beurei^x de m'étre tiré adroitement de questions 
périlleuses I pour oser le contredire sur des points 
în$ignifisim , et je le laissai croire que je méprisais 
Tubage de cette mauvaise herbe (c'est ainsi qu'il 
appelait le tabac) ; ce qui fit sourire leDrayhy, qui 
datait bien que pour moi le plus grand sacrifice 
possible était la privation 4e fumer , et que je 
profitais de tous les instans où je pouvais impu- 
nément tirer ma bien-aimée pipe de sa cachette; 



a76 VOYAGE 

ce jour-là, surtout, j'en sentais un extrême besoin , 
ayant beaucoup parlé et pris du café moka très 
chargé. 

* 

Le roi parut enchanté de notre conversation, et 
me dit : 

— « Je Acois qu'on apprend toujours quelque 
«chose. J'avais cru, jusqu'ici , que les chrétiens 
« étaient les plus superstitieux des hommes , et 
« maintenant je suis convaincu qu'ils appro-^ 
« chent beaucoup plus de la vraie religion que les 
« Turcs. » 

A tout prendre, £bn Sihoud est un homme in- 
struit et d'une rare éloquence^ mais fanatique dans 
ses opinions religieuses ; il a une femme légitime 
et une esclave , deux fils mariés et une fille jeune 
encore. Il ne mange que des alimèns préparés par 
ses femmes , de peur d'être empoisonné ; la garde 
de son palais est confiée à une troupe de mille 
nègres bien armés. Il peut du reste réunir dans ses 
États quinze cent mille Bédouins capables de por- 
ter les armes. Lorsqu'il veut nommer un gouver- 
neur de province , il fait appeler celui auquel il 
destine ce poste, et l'invite à manger avec lui; 
après le repas ils font ensemble les ablutions et la 
prière; ensuite, le roi, l'armant d'un sabre, lui dit : 
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— or Je vous ai élu, par ordre de Dieu y pour 
te gouverner ses esclaves ; soyez humain et juste : 
« recueillez exactement la dîme, et faites couper les 
« têtes des Turcs et infidèles qui disent que Dieu 
ic a un égal ; n'en laissez aucun s^établir dans votre 
cr pays. Puisse le Seigneur donner la victoire à ceux 
fit qui croient à son unité. » 

Ensuite il lui remet un petit écrit qui enjoint 
aux habitans d'obéir eii tout au gouverneur, sous 
peine de sévères punitions. 

Le jour suivant, nous visitâmes les écuries du 
roi; il est impossible, je crois, pour un amateur 
de chevaux , de rien voir de plus beau. Je remar- 
quai d'abord quatre-vingts jumens blanches, ran- 
gées sur une seule file; elles étaient d'une beauté 
incomparable et si exactement pareilles , qu'on ne 
pouvait reconnaître l'une de l'autre; leur poil 
brillant comme l'argent, éblouissait les yeux. Cent 
vingt autres de diverses robes, mais également 
belles de formes, occupaient un autre bâtiment; 
aussi, malgré mon antipathie pour les chevaux 
depuis l'accident qui avait pensé me coûter la vie, 
je ne fus pas moins saisi d'admiration en parcou- 
rant ces écuries. 



^7^ VOYAGÉ 

Ce 5oir*-là , lious stmpàmes chez le général en 
chef Hédal qui se réconcilia avec le ï>rayhy. Le 
fameux Abou Nocta , qui s*y trouvait, lui fit aussi 
beaucoup de poKtes$es. Nous restâmes pendaïit 
plusieurs jours réunis en assemblées secrètes pour 
traiter de nos affaires avec Ebn Sihoud. Le détail 
en serait superflu. Il suffira dé dite qu*une alliance 
fut conclue entre lui et le Drayhy, â leur satisfac- 
tion réciproque, et le roi déclara çàé leurs deux 
corps n étaient plus dirigés que par une seule ame^ 
Le traité terminé , il nous fit pour la première fois 
manger avec lui, et goûta chaque plat avant de 
nous l'offrir. Comme il n'avait jamais vu manger 
autrement qu'avec ses doigts, je fis une cuillère et 
une fourchette avec un morceau de bois, j'étalai 
mon mouchoir en guise de nappe , et je me mis à 
manger à la manière européenne, ce qui le divertit 
beaucoup. 

— « Grâces à Dieu, dit-il, chaque nation croit 
« ses usages les meilleurs possible , et chacun est 
« ainsi content de sa condition. » 

Notre départ étant fixé pour le jour suivant , le 
roi nous envoya en présent sept de ses plus belles 
jumens, conduites en lesse par autant d'ésclavei 
noirs montés sur des chameaux hegui, et lorsque 
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chacun de nous eut fait son choix , on nous pte- 
senta un sabt*e dont }a lame était fort belle, maiâ 
le fourreau sans aucun ornement. Il fit donner 
également à nos serviteurs des sabres plus ordi- 
naires, des machlas et cent tallaris. Nous prîmes 
congé d'Ebn Sihoud avec les cérémonies d'usage, 
et nous fumes accompagnés hors des murs par 
tous les officiers de sa cour. Arrivés aux portes de 
la ville , le Drayhy s'arrêta , et se tournant vers 
moi, tti'invitaà passer le premier , voulant , me 
dit-il, en souriant, tenir âa promesse. Et je l'avoue, 
fnalgré toutes les politesse^ que nous avions reçues 
à la fin de nôtre séjour, lés angoisses que j'avais 
éprouvées au corilmencement m'avaient fait une 
telle impression que je franchis le seuil avec délices. 

Nous prîmes le chemin du pays de Heggias, 
couchant chaque nuit dans les tribus qui cou- 
vraient le* désert. Le cinquième jour, après avoir 
passé la nuit sous les tentes de El Henadi , nous 
ilous levâmes avec le soleil, et sortîmes pour seller 
nos dromadaires, qu'à notre grand étonnement 
nous trouvâmes la tête enterrée dans le sable d'où 
il nous fut impossible de les faire sortir. Nous ap- 
pelâmes à notre aide les Bédouins de la tribu , qui 
* nous apprirent que l'instinct des chameaux les 
portait à se cacher ainsi pour éviter le simoun , 
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que c'était un présage de ce terrible vent du désert 
qui ne tarderait pas à éclater, et que nous ne pou- 
vions nous mettre en route sans courir à une mort 
certaine. Les chameaux, qui sentent deux ou trois 
heures à l'avance l'approche de ce terrible fléau y 
se tournent du côté opposé au vent, et s'enfoncent 
dans^ le sable. Il serait impossible de leur faire 
quitter cette position pour manger ou boire ^ 
pendant toute la tempête, durât-elle plusieurs 
jours. La Providence leur a dpnné cet instinct 
de conservation qui ne les trompe jamais. Lorsque 
nous apprîmes de quoi nous étions menacés, 
nous partageâmes la terreur générale, et nous 
hâtâmes de prendre toutes les précautions qu'on 
nous indiqua. Il ne suffit pas de mettre les che- 
vaux à l'abri, il faut encore leur couvrir la tête 
et leur boucher les oreilles , autrement ils seraient 
suffoqués par les tourbillons d'un sable fin etsubtil 
que le vent balaie avec fureur devant lui. Les 
hommes se rassemblent sous les tentes; en bou- 
chent les ouvertures avec un soin extrême, 
après s'être pourvus d'eau qu'ils placent à portée 
de la main; ensuite ils se couchent parterre, la 
tête couverte de leur machlaj et restent ainsi 
tout le temps que dure l'ouragan dévastateur. 

Ce matin-là, tout fut en tumulte dans le 
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camp , chacun cherchant à pourvoir à la sûreté 
de son bétail , et se retirant ensuite précipitam* 
ment sous sa tente. Nous avions à peine abrité nos 
belles jumens nedgdis, que la tourmente com* 
mença. Des rafiales furieuses amenaient des 
nuages d'un sable rouge et brûlant qui tourbil- 
lonnait avec impétuosité, et renversait tout ce qui 
se trouvait sur son passage : s'amoncelant en col- 
lines , il enterrait tout ce qui avait la force de lui 
résister. Si dans ces momens-là, quelques par- 
ties du corps se trouvent atteintes y la chair 
s'enflamme comme si un fer chaud l'avait tou- 
chée. L'eau qui devait nous rafraîchir était 
devenue bouillante; et la température de la tente 
surpassait celle d'un bain turc. La tempête dura 
dix heures dans sa plus grande furie , et diminua 
ensuite graduellement pendant six heures : une 
heure de plus, et nous étions tous suffoqués. Lors- 
que nous nous hasardâmes à sortir de nos tentes, 
un affreux spectacle nous attendait : cinq enfans, 
deux femmes, et un homme, gisaient morts sur le 
sable encore brûlant, et plusieurs Bédouins avaient 
le visage noirci et entièrement calciné, comme par la 
bouche< d'une fournadse ardente. Lorsque le vent 
du simoun atteint un malheureux à la tête, le sang 
lui sort à flots par la bouche et les narines , sou 
visage se gonfle, devient noir, et bientôt il meurt 
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étouffé. Nous reffierciâmes le Seigneur dé ii*aV6ir 
pas été nous-mêmes surpris pâf ce terrible fléau ^ 
au milieu du désert, et d'avoir été ainsi préservés 
de cette mort affreuse. 

Lorsque le temps nous permit de quitter le 
catnp deBenadi, douze heures de ûiarche nous 
ramenèrent à ilôtre tribu, où j'embrassai Scheik 
Ibrahim avec un véritable amour fiUal; nous pas- 
sâmes plusieurs jours à raconter nos aventures, et 
quand je fus parfaitement ternis de tïiés fatigues, 
M. Lascâris me dit : 

— «Mon cher flls, nous n'avons plus rien à 
^ faire ici ; grâce à l)ieu, tout est terminé , et mon 
a entreprise a réussi au-delà même de mes es* 
« pérahces : il faut aller maintenant rendre compte 
a de notre mission. ï) 

Nous quittâmes nos ami^ avec Tespaif de les 
revoir bléfntôt à la tête de l'expéditioù à laquelle 
nous avions ouvert la route et aplâiii les voies. 
Passant far Damas, Alep et ta Caramâtrie, rioûts 
arrivâmes à Constantïnople , au mois d*âVriI, ècptès 
quâtre-vingt-di^^ jouts de marche, souvent à tra- 
vers les neiges. Dans ce Voyage fatigant, je peMîs 
ma belle jument nedgdié, Cadeau d'Ébtt SihoUdj 
(Jue je Comptais vendre au moins trente mille 
piastres ; mais ce n'était qU'tin avant-côaréuf des 
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malheurs qui nous attendaient; ïa peste favageâît/ 
Constantinople ; le général Andréossi fious fit 
loger à Ïteghat-Kanî où nous passâmes trois 
mois en quarantaine. Ce fut pendant ce temps que 
nous apprîmes la fimeste catastrophe de Moscou , 
et la retraite de Tarmée française sur Paris. 
M. Lascaris était àa désespôii' et ne savait quel 
parti prendre. Après deux mois d'incertitude, il s^ 
décida àretourner en Syrie, attendre Fissue des évé- 
nemens. Nous nous embarquâmes sui^un bàtimenC 
chargé de blé; une tempête affreuse nous jeta k 
Chios, où nduâ retrouvâmes la peste. M. de.Bourvillé, 
cohsul de France , nous procura un logement où 
nous restâmes enfenctés dewL mois. Ayant perdtl 
presque tous nos èffetà dans là tefnpété, et né pou- 
vant communiquer au dehors, à cause de la con- 
tagion, faous iious trouvâmes sans vêtemens, 
exposés à de grandes privations. 

Ëofin les commuaiGatioDS se rouvrirent. M. Las^ 
caris, ay$u>t reçu une lettre du consul général de 
Smyrne, qui l'invitait à aller conférer avee le» 
généraux LaUemand et Savaii, se décida à s'y 
rendre^ et me permit d'aller passer queiqiae temps 
auprès de ma paiivr^ mère que ^ n'^eis pas vue 
depuis râ 9m* 

Me* voyâgrès h'ayaiitphi* Héû d'ihtéféssant, je 



ad4 VOYAGE 

passe sur Tintervalle qui s'écoula depuis ma sé- 
paration d'avec M. Lascaris , jusqu'à mon retour 
en Syrie , et j'arrive au triste dénouement. 

Étant à Latakïé auprès de ma mère , et atten- 
dant chaque jour qu'un bâtiment pût me trans- 
porter en Egypte, où M. Lascaris m'avait or- 
donné de le rejoindre, je vois arriver un brick 
de guerre français : je cours chercher mes lettres, 
et j'apprends la désolante nouvelle de la mort de 
mon bienfaiteur, décédé au Caire. Rien ne peut 
donner une idée de mon désespoir; j'avais pour 
M. Lascaris l'amour d'un fils , et je perdais d'ail- 
leurs avec lui tout mon avenir. M. Drovetti, con- 
sul de France à Alexandrie, m'écrivait de me 
rendre le plus tôt possible auprès de lui ; je fus qua- 
rante jours avant de pouvoir trouver l'occasion 
de m'embarquer, et lorsque j'arrivai à Alexandrie, 
M. Drovetti était parti pour la Haute-Egypte; je 
l'y suivis, et le rejoignis à Asscout. Il m'apprit que 
M. Lascaris étant arrivé en Egypte avec un jiasse- 
port ang]iais,Ml Sait, consul d'Angleterre, s'étaijt 
emparé de tous ses effets. U m'engagea à m'a- 
dresser à lui pour être payé des appointemens 
(cinq cents tallaris par an) qui m'étaient dus 
depuis six ans environ , et me recommanda sur- 
tout d'insister fortement pour obtenir le manu- 
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scrit du voyage de M. Lascaris , document d'une 
haute importance. 

Je retournai immédiatement au Caire ; M. Sait 
me reçut très froidement , et n^e dit que M. Lascaris 
étant mortso,us protection anglaise, il avait envoyé 
ses effets et ses papiers en Angleterre. Toutes 
mes démarches furent inutiles. Je restai long-temps 
au Caire y dans l'espoir de me faire payer de 
mes appointemens , et d'obtenir les papiers de 
M. Lascaris. À la fin M. $alt menaça de me 
faire arrêter par les autorités égyptiennes, et 
ce fut grâce à la généreuse protection de M. Dro- 
vetti, que j'échappai à ce péril. Enfin^ las de cette 
lutte infructueuse, je quittai l'Egypte, et revins à 
Latakîé auprès de ma famille, plus malheureux 
et moins riche que lorsque je l'avais quittée , en 
partant d'Alep pour la première fois. 
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NOTE DE L'AUTEUR 



• 



J'avais f intention de joindre ici la traduction 
de quelques poésies arabes modarnes^ pour en 
donner au moins un aperçu; mais j'apprends 
qu'une main habile et plus exercée que la mienne 
s'en est déjà occupée. Un volume, intitulé Mé- 
langes de Littérature Orientale et Française , par 
J. Agoub, doit paraître sous peu de jours (i). J'ai 

(i) Chez Abel Ledoux. 



connu l'auteur y jeune poète de la plus haute es- 
pérance y enlevé prématurément à sa famille et à 
la gloire. Il était né en Egypte , et avait été élevé 
en France. On retrouve dans les fragmens origi- 
naux qu'il a laissés y et l'on retrouvera sans doute 
dans ses traductions 9 cette couleur ardente et pro- 
fonde du ciel de sa patrie j unie à la pureté du 
goût français. Ses ouvrages , publiés par sa veuve, 
sont ,1e seul héritage qu'il ait laissé à sa famille et 
à sa patrie. 

J'ai placé ici quelques fragmens extraits de la 
publication que j'annonce; ils donneront, j'en 
suis certain , le désir d'en connaître davantage. 

A. DE LAMiUlTINE. 
i5 avril i835. ' 
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ROMANCES VULGAIRES 

DES ARABES MODERNES, 

EXTRAITES OU KlGVBIL UTTITOLB : 

MÉLANGES DE LITTÉRATURE ORIENTALE ET 
• FRANÇAISE, 

PAR J. AGOUB. 



Aujourd'hui que ta taille , comme une tige 
élancée , est si svelte et si gracieuse , accorde-moi 
tes caresses, ô ma bien-aimée, et usons du temps 
qui fuit. Ne ferme plus à Tamour la porte secrète 
de tes faveurs. Crois-moi , la beauté est passagère , 
et son empire n'a encore duré pour aucune mor- 

■ 

telle. 

IV. !9 
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Ils t'ont comparée à Fastre des nuits , mais 
combien ils se trompent dans leur langage ! La 

lune a-t-elle ces beaux yeux noirs et ces vives pru- 
nelles ? Les roseaux plient et s'inclinent au^oindre 
souffle du zéphir; toi qui leur ressembles par ta 
taille légère y tu vois s'incliner devant toi tous les 
hommes. 




Si le tourment de mon cœur te rendbeùreuse , 
tourmente-moi; car mon bonheur c'est le tien, 
si ce n'est que le tien m*est plus doux encore. Si 
tu veux me ravir la vie , si ce sacrifice t'est né- 
cessaire y prends ma vie , ô toi qui es ma seul^ vie, 
et ne te courrouce pas contre moi ! 
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Quel mal y aurait-il ^ je\me beauté 9 si tu me 
traitais avec plus de justice? Tu guérirais ma 
douloureuse maladie par un remède qui me dis- 
penserait de recourir au Kanon d'Avicène (i). 
Toutes les fois que je contemple tes beaux sour- 
cils, je crois y reconnaître le contour gracieux 
du noûn (2); et ta voix est plus douce à mon 
oreille que les sons de la harpe et du senthir (3). 




Lorsque la bien-aimée passa, le rameau du 
saule voisin fut jaloux de sa taille élancée ; la rose 
s'inclina de honte , quand elle vit Tincamat de sa 
joue y et je m'écriai : O toi qui sans retour as cap- 
tivé mon ame , tes regards ont ouvert dans mon 
sein une blessure dont je ne guérirai de la vie. 

(x) Le célèbre Traité de médecine d'Eba Sina. 
(1) Lettre arabe doDt la forme est arquée. 
(3) Instrument à cordai. 
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J'aime 9 j'aime un adolescent, et ma passion 
brûle comme une fîamme au fond de mon cœur. 
Lorsque l'amour se glissa dans mon sein , à peine 
un duvet léger pmbrageait les joues de mon 
amant. Oui, je suis amoureuse, et c'est pour toi, 
mon bien-aimé, que mes larmes coulent; mais j'en 
fais serinent par celui qui créa l'amour, mon 
cœui' n'eut jamais de tendresse que pour toi. Je 
t'offre ma première flamme. 




Quand la nuit épaissit ses ténèbres , elle imite 
la noirceur de tes cheveux bouclés ; quand le jour 
brille de ses clartés les plus pures, Jl rappelle 
l'éclat de ton visage éblouissant ; l'aloes , dans ses 
suaves exhalaisons , ne répand lui-même que tes 
propres parfums, et l'amant épris de tes charmes 
passera sa vie à raconter tes louanges. 
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La bien-aimée s'avance, mais son visage est voilé, 
et sa vue embarrasse et confond tous les esprits. 
Le rameau léger de la vallée des Nakas devient 
jaloux de sa taille flexible et attrayante. Tout-à- 
coup elle relève de sa main le voile envieux qui la 
cache , et les habitans de la contrée jettent des 
cris de surprise: — Est-ce un éclair, se disent-ils, 
qui vient de briller sur nos demeures ? ou bien 
les Arabes ont «ils allumé des feux dans le désert? 




'V 



RÉSUMÉ POLITIQUE. 



RÉSUMÉ POLITIQUE 



Pendant dix-huit moi# de voyages , de vicissi- 
tudes let de loisirs y l'esprit pense y même involon- 
tairement. Les faits innombrables qu'il a sous les 
yeux l'éclairent à son insu. Les différens aspects 
sous lesquels les choses humaines se présentent à 
lui les groupent et les illuminent; en histoire^ 
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en philosophie 9 en religion , l'homme raisonne 
instinctivement ce qu'il a vu , senti , conclu ; des 
vérités instinctives se forment en lui , et , quand il 
s'interroge lui-même , il se trouve, sous bien des 
rapports, un autre homme. Le monde lui a parlé et il 
a compris : s'il en était autrement, à quoi serviraient 
au voyageur les peines , les périls, les foiigs ejiDuis 
des séparations, l'absence des amis et de la patrie? 
Les voyages seraient une brillante duperie. Ils 
sont l'éducation de la pensée parla nature et par 
les hommes. Mais Thomme cependant en voyageant 
ne se quitte pas soi-même; les pensées qui préoccu- 
paient son siècle et son pays , quand il a quitté le 
toit paternel , le suivent et le travaillent encore en 
route. La politique étant l'œuvre du jour pour 
l'Europe, et surtout pour la France, j'ai beaucoup 
pensé politique en Orieift. £n ceci comme en his- 
toire , comme en philosophie et en religion , des 
apparences plus justes, plus larges , plus vraies , ont 
résulté pour moi de l'examen et de la leçon des 
&its et des lieux dans Tordre polttiqae; quelque 
ehose s'est résumé dans inon esprit^ le ^oici. Cest 
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la setile page de ces notes d*un voyageur, que je vou- 
drais jeter à TEurope , car elle coutietit une vérité 
à l'usage du jour, une vérité quHl faut saisir pen- 
dant qu'elle est évidente et mûre, et qu elle peut 
féconder l'ayenir. Si eîle est comprise et prati- 
quée , elle sauvera l'Europe et l'Asie , elle multi- 
pliera et améliorera la race humaine. Elle fera 
une époque dans l'existence laborieuse et pro- 
gressive de rhumanité ; si elle est méconnue , re- 
poussée parmi les rêves impraticables, pour quel- 
ques légères difficultés d'exécution ; les passions 
bonnes et mauvaises de l'Europe feront explosion 
sur dile^même, et l'Asie restera ce qu'eBe est, une 
branche morte et stérile de l'humanité. Deux mots 
donc : 

Les idées humaines on amené l'Europe à une 
de ces grandes crises organiques dont l'histoire 
n'a conservé qu'une ou deux dates dans sa mé- 
moire ; époques où une civilisation usée cède à 
une autre, où 1^ passé n^ tient plus, où l'avenir 
se présente aux masses, avec toutes lesinoeriitod^, 
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toutes les obscurités de Finconnu ; époques ter- 
ribles quand elles iie sont pas fécondés ; maladies 
climatériques de l'esprit humain, qui le tuent pour 
des siècles y ou le vivifient pour une nouvelle et 
longue existence. La révolution française a été 
le tocsin du monde* Plusieurs de ses phases sont 
accomplies, elle n'est pas finie, rien ne finit dans 
ces mouvemens lents, intestins, éternels, de là vie 
morale du genre humain; il y a des temps de 
halte ; mais pendant ces haltes même les pensées 
mûrissent, les forces s'accumulent, et se préparent 
à une action nouvelle. Dans la marche des sociétés 
et des idées , le but n'est jamais qu'un nouveau 
point de départ. La révolution française, qu'on ap- 
pellera plus tard la révolution européenne, car 
les idées prepnent leur niveau comme l'eau , n'est 
pas seulement une révolution politique, une trans- 
formation du pouvoir, une dynastie à la place 
d'une autre, une république au lieu d'une monar- 
chie; tout cela n'est qu'accident, symptôme, in- 
strument, moyen. L'œuvre est tellement plus grave 
et plus haute , qu'elle pourrait s'accomplir sous 



EN ORIENT. 3oi 

toutes les formes de pouvoir politique , et qu'on 
pourrait être monarchiste ou républicain , attaché 
à une d3mastie ou à l'autre j partisan de telle ou 
telle combinaison constitutionnelle, sans être 
moins sincèrement et moins profondément révo- 
lutionnaire. On peut préférer un instrument à un 
autre pour remuer le monde et le changer de place; 
voilà tout. Mais l'idée de révolution , c'est-à-dire 
de changement et d'amélioration, n'en éclaire pas 
moins l'esprit , n'en échauffe pas moins le cœur. 
Quel est parmi nous l'homme pensant , l'hoinme 
de cœur et de raison , l'homme de religion et d'es- 

» 

pérànce, qui, mettant la main sur sa conscience et 
s'înterrogeant devant Dieu en présence d'une 
société qui tombe d'anomalie et de vétusté, ne se 
réponde : Je suis révolutionnaire. Le temps em- 
porte ceux qui lui résistent, comme ceux qui le 
devancent et l'aident de leurs vœux. C'est un cou- 
rant si rapide et si invincible, que ceux qui rament 
le plus vigoureusement et qui croientle remonter 
ou neutraliser la çente des flots, se trouvent in- 
sensiblement portés bien loin de l'horizon qu'ils 
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tenaient du regard et du cœur , et sont tout éton- 
nés un jour de mesurer le chemin involontaire 
qu'ib ont Eût. Il y a bientôt on demi-$iècle que 
cette révolution mûre dans les idées a éclaté dans 
les faits* Elle n'a été d'abord qu'un combat , puis 
une ruine ; la poussière de cette mêlée et de cette 
ruine a tout obscurci pendant long-temps ; on n'a 
su ni pourquoi , ni sur quel terrain i ni sous qaak 
drapeaux on combattait. On a tiré , comme dans 
la nuity sur ses amis et ses frères; les réactions ont 
suivi l'action; des excès ont souillé toutes les cou^' 
leurs ; ou s'est retiré avec horreur de la cause que 
le crime prétendait servir, et qu'il perdait, conune 
il les perd toutes ; on a passé d'un excès à l'autre ; on 
n'a plus rien compris aux mouvemens tumultueux , 
aux vicissitudes de la bataille ; c'était une .bataille > 
c'est-à-dire, confusion et désordre, triomphe et dé- 
route, enthousiasme et découragement. Aujour- 
d'hui on commence à saisir le plan providentiel de 
cette grande action entre les idées et les hommes. 
La poussière est retombée, l'horizon s'édaircit. On 
voit les positions prises et perdues , les idées res- 
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tées sur le champ de bataille ^ celles qui sont bles- 
sées amorti celles qui vivent encore , celles^ qui 
triomphent ou triompheront; on comprend le 
passé; on comprend le siècle , on entrevoit un 
coin de l'avenir* C'est un beau et rare moment 
pour l'esprit humain. U a la conscience de lui- 
même et de l'œuvre (ju'U accomplit; U fait près- 
que jour sur l'horizon de son avenir. Quand une 
révolution est enfin comprise, elle est achevée : le 
succès peut être lent , mais il n'est plus douteux. 
L'idée nouvelle, si die n'a pas conquis son terrain, 
a du pioins conquis son arme infaillible. Cette 
arme est la prei^, la presse, cette révélation quo- 
tidienne et universelle de tous par tous, est à l'es- 
prit d'innovation et d'amélioration ce que la poudre 
à canon fut aux premiers qui s'en servirent : c'est 
la victoire assurée dans une faculté puissante. 
Pour les philosophes politiques , il Jie s'agit donc 
plus de combattre , mais de modérer et de diriger 
l'arme invincible de la civilisation nouvelle.* Le 
passé isst écroulé , le sol est libre, l'espace est vide, 
l'égalité de droit est admise çn princi{/e ; la li- 
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berté de discussion est consacrée dans les formes 
gouvernementales, le pouvoir refmonté à sa source; 
l'intérêt et la raison de tous ^e résument dans des 
institutions qui ont plus à craindre la faiblesse 
que la tyrannie; la parole parlée et écrite a le 
droit de faire partout et toujours son appel à Fin- 
telligence de tou5 : ce grand tribunitiat de la rai- 
son domine , et dominera de plus en plus tous les 
autres potivoirs émanés de lui : elle remue et re* 
muera toutes les questions sociales, religieuses, po- 
litiques, nationales, avec la force que l'opinion 
lui prêtera , au fur et à mesure de sa conviction , 
jusqu'à ce que la raison humaine, éclairée du rayon 
qu'il plaît à Dieu de lui prêter, soit rentrée en pos- 
session du monde social tout entier, et que , satis- 
faite de son œuvre logique, elle dise comme le 
•^ ... 

Créateur: a Ce que j'ai fait est bien , » et se repose 
quelques jours , si toutefois il y a repos dans le 
ciel et sur la terre. 

Mais les questions sociales sont complexes. La 
solution des questions de politique intérieure né- 
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cessite la solution dans le même sens au dehors. — 
Tout se tient daths le monde , et toujours un fait 
réagit sur Fautre ; voyons donc , relativement à 
l'Orient, quels doivent être logiquement le plan et 
Faction de la politique européenne; je dis euro- 
péenne , car bien que le système constitutionnel , 
ou mieux nommé rationnel, ne prévale encore 
dans les formes, qu'en France, en Angleterre, en 
Espagne et en Portugal, il prévaut partout dans 
les idées ; les penseurs sont partout de son parti : 
les peuples sont possédés de son esprit, et la révo- 
lution « commencée ou accomplie dans les mœurs, 
Fest bientôt dans les faits ; il n'y faut qu'une occa- 
sion , ce n'est qu'une affaire de temps. L'Europe 
a des formes diverses , mais n'a déjà qu'un même 
esprit , Fesprit de rénovation et de gouvernement 
des hommes selon la raison. La France et l'Angle- 
terre sont les deux pays d'expérience, chargés, 
dans ces dernières époques, de promulguer et d'é- 
prouver les idées. — Glorieuse et fatale mission. La 
France, plus hardie, a pris le pas; elle est aujourd'hui 
bien loin en avant ; parlons donc d'abord d'elle. 
IV. 20 
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La France a une grande gloire et de grands pé- 
rik devant elle; elle guide le$ nations, mais elle 
tente la route, et elle peut trouver l'abime où elle 
cherche la voie sociale; d'une part, toutes les haines 
du passé qui résiste en Europe, sont ameutées 
contre elle* En religion, en philosophie, en poli- 
tique, tout ce qui a horreur de la raison a horreur 
de la France ; tous les vœux secrets des hommes 
rétrogrades ou cramponnés au passé sont pour sa 
ruine; elle est pour eux le symbole de leur déca- 
dence, la preuve vivante de leur impuissance, et 
du mensonge de leurs prophéties ; si elle prospère, 
elle dément leurs doctrines; si elle succombe, elle 
les vérifie; toutes les tentatii^pis d'amélioration 
des institutions humaines succombent avec elle : 
un grand applaudissement s'élève; le mondé reste 
en possession de la tyrannie et du préjugé. Les 
hommes de préjugé et de tyrannie décrient donc 
passionnément sa subversion. A chaque mouve- 
ment qu'elle fait , ils l'annoncent ; à chaque occa- 
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sion f ils Tespèrent ; mais la France est forte \ bien 
plus par l'esprit de vie qui l'animei que par le 
nombre de ses soldats. Elle seule a de la foi, et 
un instinct clair et généreux de la grande tssme 
pour laquelle elle combat ; on lui oppose des ma- 
chines belliqueuses, et elle jette des martyrs dans 
l'arène. Une conviction est plus forte qu'une ar-» 
mée; la France, divfôéC) ruinée, tyrannisée, en- 
sanglantée au-*dedans par des bourreaux , attaquée 
au-dehors par ses propres enfans et par les armes 
de l'Europe entière, a montré au monde qu'elle ne 
périrait pas par les périls du dehors; ceux du de- 
dans sont plus graves; ils résultent de sa situa- 
tien nouvelle : une traiiteition est toujours une 
crise , et les conséquences prévues ou impré- 
vues d'un principe organique nouveau ^ amenât 
inévitablement des phénomènes inattendus 9 dans 
la vi^ sociale d'un gra&d peuple& Les consé- 
quences immédiates de la révolution en France 
etlesiîonséquencesaccidentdlesdes crises qu'elle 
vient de traverser sont nombreuses ; je n$ . par- 
lerai que dés principales. 
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L'égalité de droit a produit Tégalité de préten- 
tions et d'ambitions dans toutes les classes: l'as* 
piration au pouvoir , la concurrence indéfinie à 
tous les emplois y l'obstruction de toutes les car- 
rières, la rivalité, la jalousie, l'envie entre tant 
d'hommes se pressant à la fois aux mêmes issues; 
un coudoiement perpétuel des capacités, des cu- 
pidités, des amours-propres, à la porte de tous les 
services, publics ; l'instabilité , par conséquent , dans 
toutes les fonctions publiques , et une foule de 
forces rebutées et envenimées refluant sur la so- 
ciété , et toujours prêtes à se venger d'dle. 

La liberté de discussion et d'examen, constituée 
dans la presse affranchie^ a produit un esprit de 
contestation et de dispute sans bonne foi, une op- 
position de métier et d'attitude, un cynisme de 
paroles et de logique q[ui effarouche la vérité et la 
modération ; qui égare et ameute l'ignorance, qui 
déconsidère la première nécessité dés peuples, le 
pouvoir, quel qu'il soit ; qui épouvante les hommes 
honnêtes , mais timides , et qui donne des armes à 
toutes les mauvaises passions du temps et du pays. 
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. L'instruction répandue dans les masses, ce pre- 
mier besoin des populations qui en ont été si 
long-temps sevrées , produit sur elles , au premier 
momeQt^Une sorte d'éblouissemént d'idées non 
encore comprises, un vertige d'esprit qui voit trop 
de jour à la fois; elles sont comme l'homme qu'on 
tire des ténèbres où il a long-temps langui , et à qui 
on ne ménage pas le retour à la lumière; comme 
l'homme affamé à qui on jette trop de nourriture 
à la fois; l'un est ébloui et reste aveugle un mo- 
ment, l'autre périt quelquefois par l'aliment même 
qui doit le rendre à la vie ; il ne s'ensuit pas que 
le pain et la lumière soient des choses funestes; 
c'est la transition qui est mauvaise. Ainsi de l'in- 
struction des masses ; elle produit , au premier 
moment , une surabondance de capacités qui de- 
mapdeiit uïi emploi social; un défaut de niveau 
entre les facultés et les occupations , qui j^eut et 
qui doit jeter, pendant un temps , une grave per- 
turbation dans l'harmonie politique, jusqu'à ce 
que le niveau , élevé pour tous , se rétablisse pour 
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chacun j et que ces capacités multipliées se créent 
à elkSs-mémes leurs propres modes d'action. 

Le mouvement industriel ; — ^îl arrache les popu- 
lations aux mœurs et aux habitudes de famille , 
aux travaux paisibles et moralisans de la terré y il 
surexcite le travail par le gain qu'il élève tout à 
coup y et qu'il laisse retomber par saccades; il ac- 
coutume au luxe et aux vices dés villes ^ des hommes 
qui ne peuvent plus retourner à la simplicité et à 
la médiocrité de la vie rurale; de là des masses , 
aujourd'hui insuffisantes, demain sans emploi, et 
que leur dénuement jette en proie à la sédition et 
au désordre.. 

I^ prolétaires ; — classe nombreuse, inaperçue 
dans les gouvernemens théocratiques, despotiques 
et aristocratiques où ils vivent à Pabri d'une des 
pui^ances qui possèdent le sol, et ont leurs garan- 
ties d'existence au moins dans leur patronage; 
classe qui , aujourd'hui , livrée à elle-même par la 
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suppression de leurs patrons et par Tindividua- 
lisme y est dans une condition pire qu^elle n'a 
jamais été, a reconquis des droits stériles, sans 
avoir le nécessaire, et remuera la société jusqu'à 
ce que té socialisme ait succédé à l'odieux indi- 
vidualisme. 

Cest de la situation des prolétaires qu'est née la 
question de propriété qui se traite partout au- 
jourd'hui; question qui se résoudrait par le com- 
bat et le passage si elle n'était résolue bientôt par 
la raison , la politique et la charité sociale. La cha- 
rité, c'est le socialisme; — l'égoïsme, xî'est l'indivi- 
dualisme. La charité, comme la politique, com- 
mande à l'homme de ne pas abandonner l'homme 
^ à lui-même, mais de venir à son aide , de former 
une sorte d'^surance mutuelle à des conditions . 
équitables entre la société possédante et la société 
non possédante; elle dit au propriétaire : Tu gar- 
deras ta propriété, car, malgré le beau rêve de la 
communauté des biens, tenté en vain par le chris- 
tianisme et parla philanthropie, la propriété paraît 
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jusqu'à ce jour la condition sine qua non de toute 
société : sans elle , ni famille , ni travail , ni civili- 
sation. Mais elle lui dit aussi : Tu n'oublieras pas 
que ta propriété n'est pas seulentient instituée pour 
toi^ mais pour l'humanité tout entière; tu ne la 
possèdes qu'à des conditions de justice, d'utilité , 
de répartition, d'accession pour tous; tu fourniras 
donc à tes frères , sur le superflu de ta propriété , 

i 

les moyens et les élémens de travail qi4 leur sont 
nécessaires pour posséder leur part à leur tour ; 
tu reconnaîtras un droit au-dessus du droit de 
propriété, le droit d'humanité! Voilà la justice et 
la politique ; c'est une même chose. 

De tous ces faits de l'ordre nouveau, un besoin 
incontestable résulte pour la France et l'Europe , 
— le besoin d'expansion; il faut de nécessité ab.- 
solue que l'expansion au dehors soit en rapport 

• s 

de l'immense expansion au dedans , produite par 
la révolution qui s'accomplit dans les choses.--» 
Sans cette expansion au dehors., comment obvier 
aux périls que je viens de signaler , comment cou- 
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sacrer l'égalité en droit , et la nier dans les faits ? 
comment admettre l'examen ) et résister à la raison 
et à son organe y la presse? comment répandre 
l'instruction , et refouler les capacités qu'elle mul- 
tiplie? comment activer l'industrie, et pourvoir 
aux agglomérations de populations et aux subites 
cessations de travail et de salaire qu'elle amène? 
comment enfin contenir ces masses de pt*olétaires 
qui s'accroissent sans cesse, armées, indiscipli- 
nées, ayant à lutter entre la misère et le pillage? 

« 

comment sauver la propriété des agressions de 
doctrines et de faits qu'elle aura de plus en plus à 
subir? et si cette pierre angulaire de toute société 
venait à crouler , comment sauver la société elle- 
même ? et où serait le refuge contre une seconde 
barbarie? Ces périls son); tel$ que, si la prévision 
des gouvememens de l'Europe n'y trouve pas de 
préservatifs, la ruine du monde social connu est 
inévitable dans un temps donné. 

Or, par une admirable prévoyance de la Provi- 
dence qui ne crée jamais des besoini^ nouveaux 
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sans créer en même temps des moyens de les sa« 
tisfkire/ il se trouve qu'au moment même où la 
grande crise civilisatrice a lieu en Europe j et où 
les nouvelles nécessités qui «n résultent , se révè- 
lent aux gouvememens et aux peuples^ une grande 
crise d'un ordre inverse a lieu en Orient et en Asie» 
et qu'un grand vide s'offre là au trop plein des 
populations et des facidtés européennes. L'excès 
de vie qui va déborder chez nous , peut et doit s'a- 
border sur cette partie du monde; l'excès de forces 
qui nous travaille ^ peut et doit s'employer dans 
ces contrées où la force est épuisée et endormie , 
où les populations croupissent et tarissent , où la 
vitalité du genre humain expire. L'empire turc 
s'écroule, et va laisser , d'un jour àl'autre, un vide 
à l'anarchie , à la barbarie désorgsmisée, des terri- 
toires sans peuples, et des populations sstns guides 
et sans maîtres ; et cette ruine de l'empire otto- 
man , il n'est pas nécessaire de la provçquer , de 
pousser du doigt le colosse ; elle s'accomplit d'elle- 
même providentiellement par sa propre action, 
par la nécessité de sa nature; elle s'accomplit 
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comme les choses fatales , sans qu^on puisse mi a€- 
ciuser personne ^ sans quHI soit possible , ni aux. 
Turcs y ni à l'Europe, de la prévenir. la population, 
affaissée sur eHe*méme, expire par sa propre im» 
puissance de vivre ^ ou plutôt elle n'est plus. La 
race musulmane est réduite à rien dans les soixante 
mille lieues carrées dont se compose son immense 
et fertile domaine; excepté une ou deux capitales, 
il n'y a presque plus de Turcs. Parcourons de Foril 
ces riches et admirables plages , et cherchons l'em* 
pire ottoman : nous ne le trouverons nulle part ; 
la stupide administration , ou plutôt là meurtrière 
inertie de la race conquérante des enfans d'Osman 
a fait partout le désert, ou a laissé partout multi- 
plier et grandir les races conquises, tandis qu'elle- 
même diminuait et sMteignait tous les jours. 

L'Afrique et son littoral ne se souvient plus 
même .de son origine -et de la domination turque. 
I^es régences barbaresques sont indépendantes de 
fait, et n'ont plus même avec la Turquie cette fra- 
ternité, cette sympathie delà religion et des mœurs. 
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qui constitue encore une ombre de nationalité. Le 
coup porté à Navarin ne retentit même pas à Tu- 
nis ; le coup porté à Alger ne retentit pas à Con- 
stantinople : la branche est séparée du tronc; le 
littoral de l'Afrique n'est ni turc ni arabe , ce sont 
des colonies de brigands sup^posées à la terre^et 
ne s'y enracinant pas; cela n'a ni titre 9 ni droit , 
ni famille parmi les nations, cela appartient au 
canon ; c'est un vaisseau sans pavillon, sur lequel 
tout le monde peut tirer; la Turquie n'est pas là. 

L'Egypte, peuplée d'Arabes, dominée, tour à 
tour, par tous les maîtres de la Syrie, vient de se 
détacher de fait de l'empire. Méhémet-Ali tente 
la résurrection de l'empire des kalifes^ mais le 
fanatisme d'un dogme nouveau qui brillait autour 
de leur sabre ne brille plus autour du sien. 
L'Arabie , divisée en tribus, sans bohésion , sans 
uniformité de mœurs et de .lois, l'Arabie, accou- 
tumée depuis des siècles au joug de tous les pachas, 
est bien loin de voir un libérateur dans Méhémet* 
Ali; elle n'y voit pas même un civilisateur* qui la 
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rappelle y de ta barbarie et de Timpuissance, à la 
tactique et à l'indépendance; elle n'y voit qu'un 
esclave heureux et rebelle^ qui veut agrandir le lot 
que la fortune lui a donné, s'enrichir seul des 
produits de l'Egypte et de ia Syrie , et mourir sans 
maître. Après lui , elle sait qu'elle retombera sous 
un joug quelconque y peu lui importe. 

Bagdad , aux confins du désert de. 83016 , ne 
renferme qu'une population mêlée de juifs , de 
chrétiens y de Persans , d'Arabes; quelques milliers 
de Turcs , commandés par un pacha que l'on< 
chasse ou' qui se révolte tous les trois ou quatre 
ans, ne suffisent pas pour constituer la nationalité 
turque dans cette ville de deux cent mille âmes. 
Bagdad est de sa nature une ville libre, un kara- 
vensérail appartenant à toute l'Asie , pour le dépôt 
de son commerce intérieur; c'es t une Palmyre du dé- 
sert. Entre Bagdad et Damas régnent les. vastes 
déserts de la Syrie et de la Mésopptamie, traversés' 
par l'Euphrate; il n'y a là ni royaumes , ni villes , 
ni dominations; il n'y a que des tentes , que les 
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tribus inconnues et indépendantes promènent 
dans ces plaines ; tribus qui n'cmt de nationalité 
que dans leurs caprices , qui ne reconnaissent ni 
patrie, ni maître; enfans du désert , qui ont pour 
ennemis tous ceux qui veulent les soumettre y hier 
les Turcs | aujourd'hui les Egyptiens*.* Ce ne sont 
pas là des Turcs. 

Damas ) grande et magnifique ville, ville sainte, 
ville où le fanatisme musulman prévaut encore , a 
une population de cent à cent cinquante miUe 
amesf sur cû nombre trente mille sont chrétiens, 
sept ou huit mille sont jui& , et plus de cent 
mille sont Arabes. Une poignée de Turcs règne 
encore par l'esprit de conquête et de coreUgion 
dans le pays; mais Damas, ville orageuse, indépen- 
dante, se révolte à chaque instant, massacre son 
pacha et chasàe les Turcs* Il en est de même 
d'Alep, ville infiniment moins iûipoitante , d'où 
le commercé se retire , et qui expire sous les ruines 
de ses tremblemens dé terre. Les villes de la Syrie 
proprement dite, depuis Gasa jusqu'à Alexan- 
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drette, y compris les deux villes de Homs et de 
Hama^ sont également peuplées d'Arabes , de 
Grecs syriaques, de juifs et d'Arméniens ;^ la tpta- 
lité des Turcs de ce beau et vaste territoire ne s'é« 
lève pas au-delà de trente à quarante mille. Les 
Maronites, nation saine, vigoureuse, spirituelle, 
guerrière et commerçante, occupent le Liban et 
dédaignent ou défient les Turcs. Les Druzes et les 
Métualis, tribus indépendantes et courageuses, 
forment, avec les Maronites, sous le gouvernement 
fédéral de l'émir Beschir, la population domi- 
nante et maîtresse en réalité de la Syrie et même 
de Damas, le jour où tout sera démembré et 
abandonné à la nature; là est le germe d'un grand 
peuple nouveau et civilisable ; l'Europe n'a qu'à le 
couver de l'œil et à lui dire : Lève-toi! 

Vient ensuite le mont Taurus, et cette immense 
Caramanie (Asie mineure) dont les provinces 
étaient sept royaumes, dont les rivages étaient des 
villes indépendantes, ou de florissantes colonies 
grecques et romaines. J'aiiparcouru toutes ses côtes; 
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je suis entré dans tous ses golfes , depuis Tarson 
jusqu'à Tchesmé ; je n*ai vu que des plages fertiles , 
mais désertes y et quelques misérables bourgades 
habitées par des Grecs ; l'intérieur renferme Tin- 
domptable tribu des Turcomans, qui paissent 
leurs troupeaux sur les montagnes, et campent 
rhiver dans les plaines. Adana, Konia, Kutaya,' 
Angora, ses principales villes, sont peuplées cha-' 
cunede quelques milliers de Turcs; Smyrne seule 
est un vaste centre dépopulations : environ cent 
mille âmes ; mais plus de la moitié se compose de 
chrétiens , de Grecs , d'Arméniens et de juifs. Si 
nous remontons les rivages de l'Asie mineure, 
nous trouvons les belles îles grecques de Scio , de 
Rhodes et de Chypre. Chypre à elle seule, est 
un royaume; elle a quatre-vingts lieues de long 
sur vingt de large; elle a nourri et nourrirait 
plusieurs millions d'habitans; c'est le ciel de 
l'Asie et le sol des tropiques ; elle est peuplée d'en- 
viron trente mille Grecs, et soixante Turcs, 
enfermés dans une masure de fort, y représentent 
la nationalité ottomane ; ainsi de Rhodes , de 



.^ 
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Stanchio^ de Samos, de Scio, de Mytilène. Jus- 
qu'ici où sont donc les Turcs? Voilà pourtant la 
plus belle moitié de Fempire. 

Le bord delà merde Marmara et. le canal des 
Dardanelles sont peuplés , de même , de quelques 
petites villçs , moitié turques , moitié grecques ; po- 
pulâtion rare et pauvre, disséminée/ à de grandes 
distances , sur des côtes sans profondeur. On ne 
peut guère élever le nombre total de la popu- 
lation turque de ces contrées , à plus de cent mille 
âmes , en y comprenant Brousse. 

Gonst^ntinople, comtïie toutes! les capitales d'un 
peuple en décadence , offre seule une apparence 
de population et de vie; à mesure que la vie des 
empires s éloigné des extrémités, elle se concentre- 
dans lé cœur. Il y eut un jour aussi où tout l'em- 
pire grec fut dans Constâùtinople , et où la ville 
prise, iln'y eut plus d'empire. On n'est pas d'accord 
sur la population de Constantinople; on diffère 
de trois cent mille iames à un million : les recen- 
IV. ai 
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semens manquent; ehscnn juge wri)^ dQiméfS^ 
particulière;^. Le» miennes ne «opt que l« mnft 
d'œil jeté sur l'immense déyel(^eIO^u}: cU la ville, 
y compris Scutari^ sur les rivages de la Corne 
d'Or, de la mer de Mannai^a et des i^6|e$ 4'4^ie 
et d'Europe. Je comprends tout Q^la spus le t^opp 
de Constantinople , car il n'y a |^ ïBtfiWMftàf^ 
de maisons. Les d^iominatioiK^ de qi^artÂers, ^ 
villes et de villagesySQni;aH>i£raireSy€en'esi; qif-un 
seul bloc de viBe, un seul centre de p^pji^tipn; 
le développement continue des maiaonsi kîasquesi 
palais ou villages, sur une profondeur qudqu^^HS 
considérable j quelquefois d'une ou deux maisons 
seulement y est de quatorze tieueS dp Fra^f^. Je 
crois que l'aisemUe de cette pppulati|(Hi peut être 
porté de six à s^t ^ent mille âmes ; m^ tt^ $ea- 
iement est turc, le ri^ste es^ wménieii, juif^ 
chrétien^ franc, grec, bolg»!^. — Jj^ pppM^ 
tiou turque de Gc^istantinopli^ ^mt 4Qnc, #d9p 
mm, de deux à Irais .oen^ »ille 9mf6* J« fl^A^ .99s 
visité les bords du PoniHEuxin^ uw^ d'#p^ Tei;- 
cellent et consdenci^jx voyage de |A. Fo^t^er, 
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publié en 1 834 > les populations indigènes pré- 
dominent , et la population turque y est là en 
décadence comme dans les parties de Fempire 
«pe j^ai parcourues. 



la Turquie (FEuFope^ la seule grande ville 
est Andrinople; on peut y compter trente à qua- 
rante milles Turcs : Philippopoli ^ Sopbia^ Nissa^ 
Belgrade et les petites villes intermédiaires^ autant, 
l^joute deux peut mille Turcs pour les parties de 
la Turquie que je n*ai pas visitées; cela s~ élève en 
tout k envirpn troi^ cent mille. Dans la Servie et 
la Bulgarie 9 il y a à peine un Turc par village ; je 
suppose qu'il en est de même dans les autres pro- 
yinces de la Turquie d^&irope. Ei» faisant la part 
des erreurs que j' ai pu commettre, et en attribuant 
à l'intérieur de l'Asie mineure une population 
tiurqué bien supérieure à ce que les yeux et les 
rations en témoignent , je ne pense pas qu'en 
réalité la totalité de la population turque s'élève 
maintenant aunlelà de deux du trois millions 
d'ames; je suis même loin dé penser qu'elle monte 
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si haut. Voilà donc la race conquérante, partie des 
bords de la mer Caspienne, et fondue au soleil de 
la Méditerranée ; voilà donc la Turquie possédée 
par un si petit nombre d'hommes , ou plutôt déjà 
perdue par eux ; car pendant que le dogme de la 
fatalité, Tinertie qui en est la conséquence, l'immo- 
bilité d'institutions, etla barbarie d'administration, 
réduisent presque à rien ^es vainqueurs et les 
maîtres de l'Asie, les races slaves, les races chré- 
tiennes du nord et du midi de Teixipire , les races 
arméniennes , grecques , maronites et la race arabe 
conquise, grandissent et multiplient par l'effet de 
leurs mœurs , de leurs religions , de leur activité. 
Le nombre des esclaves surpasse immensément le 

9 

nombre des oppresseurs; les Grecs de la Morée, 
faible et misérable population , ont , dans im mo- 
ment] d'énergie, purgé seuls le Péloponèse de 
Turcs ; la Moldavie , la Valachie , ont secoué le joug ; 
les îles seraient toutes affranchies, sans le traité eu- 
ropéen qui les garantit encore au sultaii ; l'Arabie 

» 

tout entière est disséquée en familles d'hommes 
inconnues les unes aux auti^es , tiraillées tour à 
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tour par les Turcs et les Égyptiens, et travaillée, 
dans sa partie la plus énergique, par le grand 
schisme des Wahabi : les Arméniens sont , aux ' 
deux tiers,' arrachés à la domination musulmane 
par les Russes et les Persanis; les Géorgiens sont 
russes , les Maronites et les Dnlzes seront maîtres 
de la Syrie et de Damas le jour où ils le voudront 
sérieusement ; les Bulgares sont tme nombreuse 
et saine population, tributaire encore , mais qui à 
elle seule, plus nombreuse et plus brganisàble 
que les Turcs, s'affranchira d'un mot; ce mot, les 
Serviens l'ont, prononcé , et leurs magnifiques fo- 
rêts commencent à se percer de routes, à se couvrir 
de villes et de villages; le prince Milosch, leur 
chef, n'admet plus quelques Turcs à Belgrade que 
comme alliés , et non comme maîtres. L'esprit de 
conquête, ame des osmanlis, s'est éteint; l'esprit 
de prosélytisme armé s'est évanoui dépuis long- 
temps chez eux; leur force d'impulsion n'existe 
nulle part; leur force de conservation, qui serait 
dans une administration uniforme, ^éclairée et 
progressive , n'est que dans la tête de Mahmoud ; 
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le fanatisme populaire est mdrt avec les janl^airfes^ 
tet fii les janissaires renaissaient y la barbarie reHal-^ 
trait avec eux; il faudrait un miracle de génie porii" 
ressusciter l'empire; Mahmoud n'est qu'un hbmme 
de cœur : le génie lui manqué; il assiste vivailt k 
sa ruine ^ et rencontre des obstacles partout où tiil 
esprit plus vaste et plus fermé trouvel*ait des in^ 
strumens ; il en est réduit enfin à s'appuyer sut* leS 
Russes y ses ennemis iitimédiats. Cette (>olitiquê 
de désespoir et de faiblesse le perd dans l'esprit 
de son peuple; il ii'est plus que l'ombré d'uii 
sultan y assistant au démembrement successif de 
l'empire ; pressé entre l'Europe (jui le protège et 
Méhémet^Ali qui le menace s'il résiste à l'humi^ 
liante protection des Russes , Ibrahim arrive et le 
renverse en paraissant; s'il combat Ibrahim^ la 
France et l'Angleterre confisquent ses flottes et 
viennent camper aut: Dardanelles; s'il s'allie ft 
Ibrahim , il devient l'esclave de soti esclave , et 
trouve la prison ou la mort dans soii ^ proj;:^re 
sérail 5 une énergie héroïque et une tentative de 
sublime désespoir peuvent seuls lé sauteif ) SI t^ 
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> le^et quelque temps la gloire ottomane : ferumr 
Ûëà ded£ côtés les DardaneUeçi et le Font-Euxin; 
iaife un â|]>p^l à l'Europe méridicinale j.eïàœ qui 
resté Aè Tistamisme^ et marèher lm*méme âur 
Ibrafaim et mtr les Russes; mais en suppmânl le 
siaccèk^ l'empiré^ uu moment glorifié , ne s'en dé* 
oompdserait pas moins aussitèt après; sa chute 
serment sendl éclairée d'une auréole d'héroriisme^ 
et la race â'Olhman finirait comme elle a com- 
mencé, dané un triomphé. 

Bf lârtenânt que nous arons vu l'état de l'Eu- 
rope et celui de l'empire ottoman 9 que doit faire 
uue politique préroyânte^ une politique d'humâ- 
nité.^ et non pas d'aveugle et stupide égcoismeîl que 
dbij^ hiré l'Europe? La routine diplomatique qui 
i^pète ses axiomes ^ une fois reçus^ long-temps après 
qu'ils n'ont plus de SenS^ et qui tremble d'avoir une 
Véritable et grave question à traiter, parce qu'elle 
n'a ni FintelHgenee, ni l'énergie de la résoudre, 
dit qu*il faut ètajrèr de toutes parts l'empire otto- 
man j Icontre-pèiâs nécessaire en Orient à la puis- 
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sance russe. S'il y avait un empire ottoman , s'il y 
avait des Turcs capables de créer et d'organiser 
non-seulement des armées , mais un État qui pût 
veiller sur lé revers de l'empire russe, et l'inquiéter 
sérieusement pendant que l'Europe méridionale le 
combattrait y peut-être cette politique serait -elle 
conservatrice. Il faudrait être bien hardi ou bien 
insensé pour dire à l'Europe : Effacez de la carte 
un empire existant et plein de vie ; enlevez un poids 
immense de la balance si mal éqmlibrée du monde 
politique : Iç monde ne s'en apercevra pas ; mais 
l'empire ottoman n'existe plus que de nom; sa 
vie est éteinte , son poids ne pèse plus; ce n'est 
plus qu'une vaste place vide que votre politique 
anti-humaine veut laisser vide au lieu de l'occuper, 
au lieu de la remplir de populations saines et vi- 
vantes que la nature y a déjà semées, et que vous 
y sèmerez et multiplierez vous-même. Ne préci- 
pitez pas la ruine de l'empire ottoman, ne prenez 
pas le rôle de la destinée , n'assumez pas la respon- 
sabilité de la Providence; mais ne soutenez pas, 
par unepoUtiqye illusoire et coupable, cefântome 
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à qui vous ne pourrez jamais donner que l'appa- 
rence et l'attitude de la vie, car il est mort. Ne 
vous faites pas les auxiliaires de la barbarie et de 
l'islamisme contre la civilisation , la raison et les 
religions phis avancées qu'ils oppriment. Ne soyez 
pas les complices de la servitude et de la dépopu- 
lation des plus belles parties du monde; laissez 
s'accomplir la destinée; regardez, attende;^, tenez- 
vous prêts. 

Le jour où l'empire s'écroulera de lui*méme, 
sapé par Ibrahiip^ ou par un pacha quelconque , et 
tombera pièce à pièce au nord et au midi > vous 
aurez une question bien simple à décider : — Faut- 
il faire la guerre à la Russie pour l'empêcher d'hé- 
riter des tords de la mer Noire et dé Constanti- 
nople? Faut-il faire, la guerre à l'Autriche pour 
l'empêcher d'hériter de la moitié de la Turquie 
d'Europe? Faut -il faire, la guerre à l'Angleterre 
pour l'empêcher d'hériter de l'Egypte et de sa 
route des Indes par la mer Rouge ? A la France 
pour l'empêcher de coloniser la Syrie et l'île de 
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/ ati^ptk î hVk Gfêëe pim Vm^èHk&r de se éoihi 
(Oêter fiai- te littoral d« la Métiitètfanéé e« p»t lêÉI 
belle» lié» {{tti pbH^ttA éi pé^MAaH et soii nàfflF 
A tdtlt lé ffiàikle ««ifiji^ de peur ({tië ^«t^iTiU âé 
jjt^fité de t^ fil«gni6qiieà èHhHHl Oit bietf ftAt-H 
lifyuit «fftetldre ^ e( le* {ià^agèr à là ràidé IlàâiàiÉèi 
iMtti* le pAmùA^ d« l'BttfolMi ^ tk)tlf ^ë la fade 
htitiiaiiië if itttdtii^lié, y gfàtfâiâéé et «(ùè li ëi¥iK^ 
sation s'y répande. Voilà les deux questitifii t[ti*tiji 
congrès des puissances de l'Etirope aura à se poser. 
Cftrtes la ééperisë ll'tîÉf p«s âOtttèàèé. 

Si vdtis faites \à giieirre^ vêtes àuréÉ la guerre 
ftveé tous Idt nidut^ toutes lés rmites qu'dle eom*» 
pbrfef voiis ferez le mal de l'fihrope et dé l'Asie^ 
et le TÔti^è ; fet^ la guei^e finie de lasiitadé) Aefi de 
ee t|tte toàs aurez vmilu em^iiçr né sera éibpé- 
dbé; la force dés êhosed^ la petite IFrésméiMe deà 
érènètlieQè, rinfliièniee des àjnipathiéi fiattonalëfe 
et des rëligitms ^ là puissaneé dès positions tërrit9a 
riales) âurbilt Ifent inévitable ëf&t. Ld Riissib oeciH 
péra lëk bords de la inér Hoire bt âenàtMitiÀople; 
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h mer Nc^re est un he tuise ûmit Ùàhki6à^m>p\è 
e6t }ft dé. L'Autriche se répéndt^ sttt* Id Sertie ^ Itl 
Billgarie et Ift Macédbine^ pdtU* hiardhëtâU tiiéiâê 
pifts que la Russie | et Ift France^ rAuglétéi^é et 
la Grèeè/ après s'étré disputé quélcjuè tempà kl 
route, occuperont YË^^t^i \û Bytië^ Gh^fë éï 
les îles. L'effet sera le même; seulement des flots 
dé sang auront ëté verèéê stii^ teirè et éM nîêh Des 
divisions fbrc6eit| arbitraires^ Êtftèif pti^lé hâsÉi'd 
desbatâiUei^auroht été substituée! à ÛkÈ dilîfii^M^ 
rationnelles de tëiritoiresy deà €oii9nitetloite uiflCi 
auront perdu des aânëes| et pèfidànt déê atinéè^i 
peut4tre longues ^ la Tdr^uie d'Éurôpé m Ï^Mè 
auront été en proie à Un6 âriârëliië et ft des èàlà-^ 
mités incalculables; Tmis f trotivérëz plûH de dé* 
serts encore que leû TurtsS diâpâitts n'ëii àui^bil): 
laissé. L'Europe aulti remilé kû liéit de èttlirrë àdrt 
moixvèmèiit accéléré de dtilii^âtibii et dé |)ros{je^ 
rite i et l'Aàie dera restée plûl lôtig^tëtHfis moHë 
dans son sépillcrei Si la ràisoii préside attjc dësti^ 
nées dé l'Europe^ peut*(Stté hésiter F Et tl tell6 hê^ 
sifei qm clau Fhiëiotro et sck^titinriieAilis et iS6 
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ses guides? Elle dira que le monde politique a été 
conduit au dix-neuvième siècle par la folie et Fé- 
goïsme suicide , et que les cabinets et les peuples 
ont rejeté à la Providence le plus magnifique pré- 
sent qu'elle ait jamais offert aux nécessités d'une 
époque j et aux progrès de l'humanité. 

Voici ce qu'il y.a à faire. Rassembler un congrès 
des principales puissances qui ont des limites sur 
l'empire ottoixian, ou désintérêts sur la Méditer- 
ranée; établir , en principe et en fait, que l'Europe 
se retire de toute action ou influence directe dans 
lei5 affaires intérieures/de la Turquie et l'abandonne 
à sa propre vitalité et aux chances de ses propres 
destinées y et convenir d'avance que, dans le cas 
de la chute de cet empire , soit par une révolution 
à Constantinople ,soit par un démembrement siic- 
cessif , les puissances européennes prendront cha* 
cune , à titre de protectorat , la partie de l'empire 
qui lui sera assignée par les stipulations du con- 
grès ; que ces protectorats , définis et limités , 
quant aux territoire, selon les voisinages, la 
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sûreté de frontières , Fanalogie de religions , de 
mœurs et d'ititérêts , ne porteront pas atteinte 
aux droits de souverainetés locales ^ préexistans 
dans les province protégées, et ne coiisacreront 
que la suzeraineté dès puissances. Cette sorte de 
suzeraineté dé£uiie ainsi , et consacrée comme droit 
européen, consistera principalement dans le droit 
d'occuper telle partie du territoire ou des côtes , 
pour y fonder ,'soit des villes libres , soit dès colo- 
nies européennes , soit des ports et des échelles de 
commerce. Les nationalités diverses , les classifica- 
tions de tribus, les droits préexistans de tout genre, 
seront reconnus et maintenus par la puissance pro- 
tôctrice.Ce n'est qu'une tutelle armée et civilisatrice, 
que. chaque puissance exercera sur son protecto- 
rat; elle gar£tntira son existence et ses élémens de 
nationalité, sous le drapeau d'une nationalité plus 
forte ; elle la préservera dés invasions, dès démem- 
bremens , d^es déchinemens et de l'anarchie ; elle 
lui fournira les moyens pacifiques de développer 
son commerce et son industrie. 
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Ceci pqsé , le i^pdp d'^p^ipn 9( i'ioflufiiiGo des 
prp^eçtorf^t» s^ \e^ pjitrti^ 4» Târiept qui leur 
éphoirppt f y9x\prqn% felfl» les IpedUtéi i« Im 

ypfçl (mmf^t }^. 9\m^ prtmklenmt d'elle»- 
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br^ pTirppée|uiip», sur m d«» ppiut» de U cote <m4 
du ^T}itpiç^ \P^ plw £|Vfînsé» par b netfiM et le» 
cjrpoff^^ppfV* Cm tîHc^p puvertesy iiu»i que leur 
terrltoin^t à tpute» le« pppnllitiom protégée» ^ee^ 
rput régiiea;; pgr la lé^l^tiqu de la mèi^patrie cwi 
par àpft }égislatiQn» mloni^le» ; eu y èutraut les 
prP^géil apquerrput U âvoit de cité f e\ bientof: 
^rè» 4^ p^Upn» ; ÎI9 ce«»<^Qiit d'être spumi» «uz 
légi^l^tip))» pppre»$ivç9 et badiaree de leur tribu 
QH, 4e lei^ prince i il» jpuirput de la consécration 
4u droit dp prppriél;^ elt de tran»mi»aoq qui leur 
tpj^f^g^epresguepartoutiiieitquieitle premier levier 
de toute civilisatip}) ; ijl§ y aurtmt le» immuni^ 
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religion et les mœurs. Cela est facile y puisque la 
tolérance est la loi du bon sens et de l'Europe, et 
l'habitude invétérée de l'Orient. Tous les cultes 
doivent continuer à y vivre côte à côte, dans toute 
leur franchise et leur indépendance mutuelle. 
Quelques conditions purement civiles pourront 
seulement être graduellement imposées à ceux qui 
s'établiront dans les villes européennes, et les mo- 
difier en ce qui concerne la législation et non les 
croyances. La loi municipale et protectrice n'y re- 
connaîtra ni la pluralité des femmes, ni l'esclavage, 
mais elle n'interdira rien de ce qui est seulement 
domaine privé de la famille ou de la conscience. 

Il y aura deux sortes de législation dans chaque 
protectorat, une législation générale et en quelque 
sorte féodale , qui établira les rapports généraux 
des peuples et des tribus protégés entre elles , et 
avec la nation protectrice, comme le concours à 
l'impôt , à la milice , les limitations de territoires, 
et une législation européenne des villes libres eu- 
ropéennes , analogues à la civilisation de la nation 
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protectrice , législation modèle , sans cesse offerte 
en exemple et en émulation à la législation arrié- 
rée et barbare des tribus voisines. II est indispen- 
sable de laisser subsister, de droit et de fait, les 
séparations. Ces races d'hommes en nation , en 
tribus, en religion et eh mœurs existantes dans 
rOrient , il faut les obliger seulement dans le pacte 
commun , surveillé par le protectorat^ à vivre en 
paix ; les habituer à la communauté d'intérêt , les 
réunir pour certains objets, en assemblées délibé- 
rantes par nation «t par tribu; puis leur faire 
nommer dans leur sein, des mandataires, pris 
parmi Ips plus éclairés d'entre eux, qui délibére- 
ront , à leur tour , avec les mandataires dés autres 
nations et tribus, sur des intérêts communs à tout 
le protectorat j afin de les accoutumer peu à peu à 
des rapports bienveillans , et les fondre insensible- 
ment , par la force des mœurs et non par la force 
des lois. L'Orient est tellement préparé par ses ha- 
bitudes municipales, et par l'immense diversité de 
ses races, à un semblable état de choses, que la na- 
tion protectrice n'éprouvera aucune difficulté, 
IV. a a 
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excepté dans une ou deux grandescapitales^ comme 
Damas I Bagdad ^ le Caire ejt Constantinople. Ces 
difficultés ne devront point être résolues par la 
force f mais par la seule excommunication tempo- 
raire , d'avec le reste des territoires protégés. La 
cessation du commerce est pour l'Orient la cessa- 
tion de la vie. Le repentir atnènera bien vite la ré- 
conciliation. 

« 

La possibilité , je dirai même la facilité extrême 
d'une semblable organisation^ est démontrée pour 
quiconque a parcouru ces contrées. L'excès de la 
servitude , de la ruine j de la dépopulation , l'ab- 
sence du droit de propriété et de transmission 
légale^ l'arbitraire d'un pacha , qui pèse sans cesse 
sur la fortune et sur la vie , ont tellement déna- 
tionalisé ces beaux pays , que tout drapeau qui y 
sera planté à ces conditions ^ réunira bientôt la 
majorité des population^ sous son ombre. Là plu- 
part de ces populations est mûre pour ce grand 
changement : toutes celles de la Turquie d'Eu- 
re^ ^ et toutes les populations grenue» ^ armé* 
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nieanes^ maronites et juiTes^sontlaborirasesy cul-» 
tivatrices, cpmmerçantes , et ne demandent qae 
propriété , sécurité et liberté ^ pour se multiplier^ 
et couvrir les îles et les deux continens. En vingt 
années y la mesure gue je pr(^o$e aura créé des 
nations prospères ^ et des millionis^ d'hommes, mar* 
chant y sous l'égide de l'Europe , à une civilisation 
nouvelle. 

Mais y me dirart-^on , que ferez^vou^ des Turcs? 
Je demanderai où serpnt lés Turcs? Une fois l'em- 
pire écroulé, divisé et démembré, les Turcs, refoulés 
de toutes les populations insurgées, ou se con- 
fondront avec elles, ou fuiront à Constantinpple, 
* 

* et dans quelques parties de l'Asie mineure où ils 
seront en majorité. Ils seront trop peu nombreux, 
trop pressés d'ennemis implacables, trppfrappé^ 
du coup de la fatalité , pour reconquérir leur im- 
mense domination perdue^ Ils formeront eux- 
mêmes 9 une de ces nations garanties et protégées 
par la puissance européenne qui acceptera la su* 
zeraineté du Bosphore ^ de Constantinople ou de 
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l'Asia mineure ^ et seront trop heureux que cette 
égide les icouvre contre la vengeance et les agres- 
sions^ des peuples qui leur furent soumis, ils garde- 
ront leurs lois y leurs -mœurs , leurs cultes , jusqu'à 
ce que le contact d'une civilisation plus avancée 
les amène insensiblement à la propriété, au tra- 
vail y au commerce et à tous les bienfaits sociaux 
qui en découlent. Leur territoire, leur indépen- 
dance relative , et leur nationalité , resteront sous 
la tutelle de l'Europe, jusqu'à leur complète fusion 
dans les autres nations libres de l'Asie. Si le plan 
que je conçois et que je propose devait entraîner 
la violence, l'expatriation^ l'expropriation forcée 
de ce débris, d'une grande et généreuse nation , 
je regarderais ce plan comme un crime. Les Turcs, 
par le vice irréformable de leur administration , 
de leurs . mœurs , sont incapables de gouverner 
l'Europe et l'Asie , ou l'une ou l'autre de ces con- 
trées. Ils l'ont dépeuplée , et se sont sbicidés eux* 
mêmes par le lent suicide de leur gouvernement. 
Mais comme race d'hommes , comme nation , ils 
sont encore, à mon avis, les premiers et les plus 
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dignes parmi les peuplades de leur vaste empire; 
leur caractère est le plus noble et le plus grand 9 
leur courage est intact, leurs vertus religieuses, 
civiles et domestiques , sont faites pour inspirer à 
tout esprit , impartial l'estime et l'admiration. 
Leur noblesse est écrite sur leurs fronts et dans 
leurs actions : s'ils avaient de meilleures lois et un 
gouvernement plus éclairé, ils seraient un des 
premiers peuples du monde. Tous leurs instincts 
sont généreux. C'est un peuple de patriarches , 
de contemplateurs, d'adorateurs, de philosophes; 
et quand Dieu a parlé pour eux, c'est un peuple 
de héros et de martyrs. A Dieu ne plaise que je 
provoque l'extermination dune pareille race 
d'hommes qui, selon moi, fait honneur à l'hu- 
manîVé. Mais ils ne sont plus, ou ne seront bientôt 
plus comme peuple. Il faut les sauver comme race 
d'hommes et comme nation , en sauvant aussi 
celles qu'ils oppriment et empêchent de naître, 
en prenant, au moment décisif, la tutelle de leur 
destinée et de celle de l'Asie. De quel droit, dira- 



342 VOYAGE 

t-on ? du droit d'humanité et de civilisation. Ce 
n*est pas le droit de la force que je sollicite ; la 
force ne confère pas de droit , mais la force con- 
fère une faculté. L'Europe réunie dans un but 
conservateur et civilisateur del'espèce huuiaine , a 
incontestablement la faculté de régler le sort de 
l'Asie. C'est à elle à s'interroger et à se demander 
si cette faculté ne lui donne pas aussi un droit , et 
si même elle ne lui impose pas un devoir ? Quant 
à moi je suis poUr l'affirmative ? Il n'y a pas un 
coup de canon à tirer, pas une violence , pas une 
expropriation, pas un déplacement de population , 
pas une violation de religion ou de mœurs à au- 
toriser. Il n'y a qu'une résolution à prendre , une 
protection à promulguer, un drapeau à envoyer , 
et si vous ne le faites pas, il y a pour l'Europe 
vingt années de guerres inutiles , et pour l'Asie, 
anarchie, ruine, stagnation et dépopulation sans 
terme. Dleil a-t-il oflfert à Thomme ce magnifique 
domaine de la plus belle partie du monde, pour le 
laisser stérile, inculte , ou ravagé par une étemelle 
barbarie ? 
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Quant à l'Europe elle-même, son état convulsif, 
révolutionnaire, exubérant de population, d'in- 
dustrie et de forces intellectuelles sansr emploi , 
doit lui faire bénir la Providence, qui lui ouvre à 
propos une si immense carrière de pensée , d'ac- 
tivité, de noble ambition, de prosélytismes civili- 
sateurs , de travail industriel et agricole^", d'emplois 
et de rétributions de tout genre ; des flottes et des 
armées à conduire, des ports et des villes à créer, des 
colonies intérieures à fonder , des déserts fertUes 
à exploiter, des industries nouvelles à organiser , 
des bras novices à employer , des routes à per- 
cer, des alliances à tenter, des populations saines 
et jeunes à guider , ' des législations à étudier, et à 
éprouver , des religions à approfondir et à ratio- 
naliser, des fusichis de mœurs et de peuples à con- 
sommer, l'Afrique, l'Asie et l'Europe à rapprocher 
et à unir par des communications nouvelles qui 
mettent les Indes à un mois de Marseille, et le Caire 
en rapport avec Calcutta. Les plus beaux climats 
. de Funivers , les fleuves , les plaines de la Méson^ 
tamie , offrant leurs ondes ou leurs routes à 1 ac- 
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tivité multipliée du commerce universel ; les mon- 
tagnes de Syrie fournissant un intarissable dépôt 
de houilles , au bord de la mer, à d'innombrables 
vaisseaux à vapeur ; la Méditerranée , devenue le 
lac de l'Europe méridionale, comme le Pont-Euxin 
devient le lac russe, comme la mer Rouge et le 
golfe Persique deviennent des lacs anglais; des na* 
lions sans territoire, sans patrie, sans droits , sans 
lois , sans sécurité , se partageant , à l'abri des lé- 
gislations européennes , les lieux où elles campent 
maintenant , et couvrant l'Asie mineure, l'Afrique, 
l'Egypte , l'Arabie , la Turquie d'Europe et les îles, 
de peuples laborieux et affamés des lumières et 
des produits de. l'Europe^ Quel tableau, quel ave- 
nir pour les trois continetis! Quelle sphère sans 
bornes d'activité nouvelle pour les facultés et les 
besoins qi^i nous rongent ! Quel élément de pacifi- 
cation , d'ordre intérieur et de progrès réguliers 
pour notre orageuse époque 1 Eh bien ! ce tableau 

r 

n'est que la vëçrité , la vérité infaillible, facile^ po- 
sitive. Il ne faut à l'Europe qu'une idée juste et un 
sehtiment généreux pour le réaliser ; elle n'a qu'un 
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mot à dire, et elle se sauve elle-même, en prépa- 
rant un large avenir à lliumanité. 

Je n'entrerai pas ici dans la discussion des li- 
.niites des p)rotectprat§ d'Europe et d'Asie , et des 
compensations que ces limitations pourraient ame- 
ner dans l'Europe même; c'est l'œuvre d'un con- 
grès secret entre les agens des principales puis- 
sances seulement. Les nationalités établies sont en 
quelque sorte l'individualité des peuples. Il y faut 
toucher le moins possible dans les négociations ; 
la guerre seule y touche, et c!est assez;. Ces com- 
pensations seraient donc peu de chose à accorder; 
elles ne devraient pas entraîner ces interminables 
discussions y et les querelles multipliées qu'on ob- 
jecte« Je le disais tout à l'heure , dans certains cas, 
les facultés sont un droit. Les petites puissances de 
l'Europe ne doivent point embarrasser les grandes , 
qui ont de fait la voix prépondérante et sans appel , 
dans le grand conseil européen. Quand la Russie, 
l'Autriche , l'Angleterre et la France se seront en- 
tendues, et auront promulgué une décision ferme 
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et unanime, qui est-ce qui les empêchera d'exé- 
cuter ce que leur dignité, leurs intérêts et le salut 
du monde leur auront inspiré? Personne. Les pe- 
tites diplomaties murmureront , intrigueront , écri- 
ront ) mais Toeuvre sera accomplie , et la force de 
l'Europe renouvelée. 



FIN nu VOYAGE EN ORIENT. 
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LETTRE 



DE M, LE VICOMTE DE MARGELLUS 



A M. DE LAMARTINE. 



Je n'ai encore lu dé votre Voyage en Orient , 
mon cher Lamartine, que les extraits insérés dans 
divers journaux, et déjà je ne puis résister au désir 
de vous dire tout ce que je vous dois de jouissances 
renouvelées. Vous avez ranimé mes vieilles im- 
pressions; j*ai retrouvé en vous, s'il n'y a trop 
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d'orgueil à le dire, ces émotions grandes et fortes 
qui m'agitèrent, douze ans plus tôt, à l'aspect des 
mêmes lieux. Je me livrais alors tout entier à la 
contemplation de ces majestueuses beautés ; le dé- 
sert , le. Liban , m'apparurent sous ces couleurs 
sublimes que votre pinceau fait revivre ; j'ai vu les 
mêmes ruines, j'ai gravi les mêmes montagnes; 
la même poussière s'est attachée à mes sandales 
de pèlerin ; et je ne m'abuse pas en croyant que 
cette fraternité^de voyages et de pensées ajoute 
un lien de plus à notre amitié. 

Vous avez nommé Lady Esther Stanhope, et 
dès lors , je n'ai pas cessé de lire et relire votre 
attachant épisode: je l'ai médité^ comme une page 
de mes souvenirs écrite en traits de feu; vous 
m'av^ transporté de nouveau aux pieds de cette 
femme dont je n'osai tracer le portrait , et que 
vous ne jugez pas vous-même. Mes impressions 
alors, je l'avoue, lui furent presque toutes favo- 
rables , soit qu'il y eût dans ma jeunesse quelque 
sympathie plus réelle avec cette vie toute en 
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dehors des autres vies, soit que je n'aie voulu voir 
rien que de grand et de neuf dans le désert. — 
Moi aussi je consignai ces impressions dans un 
récit fidèle ; mais ce récit simple et décoloré sécha 
comme une feuille jetée aux vents ^ et mourut 
dans le gôufire des archives, où tant de ces esquisses 
politiques que nous avons essayées ^ vous et moi , 
sont allées finir. 

Cependant ma visite àlady Esther fut racontée à 
Louis X Vin ; il voulut en savoir les détails, et désira 
s'en entretenir avec moi. Je dus à lady Stanhopa 
cette bienveillance qui accueillit et fit connaître 
quelques-unes de mes aventures en Orient ; ainsi 
le récit demies promenades à l'école d'Homère avec 
les jeunes filles de Scio, aux derniers jours de leur 
vie et de leur liberté; ainsi les détails de la décou- 
verte, de l'acquisition et de l'enlèvement de la 
Vénus de Miloy ce chef-d'œuvre de la sculpture 
antique ,. que mon pays , je le dis avec quelque 
vanité , doit à mes soins ; ainsi d'autres épisodes 
çle mes voyages obtinrent alors queilque faveur, 



• • 



35o . APPENDICE. 

à l'abri du nom de mon hôtesse du Liban ; et si je 
ne tentai pas de faire partager au public mon ad- 
miration pour elle y c'est que mon voyage se ratta- 
chaât à une mission politique. Vous m'approuve- 
rez si y fidèle aux devoirs de notre commune car- 
rière y je pensai qu'elle m'imposait tm rigoureux 
silence. Arraché depuis à cette carrière , l'étude 
de ma vie ^ par des tempêtes où tant d'intérêts 
bien autrement précieux ont péri , j'ai cru devoir 
lui obéir encore , quand je n'hésitais pas à l'aban- 
donner^ et mon silence a survécu à mes fonctions. 
Aujourd'hui , en disant mieux que moi ce que 
j'aurais pu raconter d'étranger à la politique, vous 
av€2 évoqué mes souvenirs ; vous seul jugerez si 
quelques traits que 'j'^^^ conservés méritent 
d'être ajoutés à vo& brillans tableaux. 

Lady Ëstber StanbopCi plus rapprochée de 
l'Europe et de sa vie politique^ n'avait pas encore, 
quand j'eus l'honneur de la voir, oublié Iç monde, 
mais elle continuait à le mépriser. Elle n'avait pas 
gppris en Syrie ^ de quelque» hommes contempUh 
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tifs f Fart ^'attacher les destinées de notre hémis- 
phère à Tinfluence des astres et du firmament ; elle 
savait encore en suspendre plus haut la chaîne ; dé- 
goûtée des cultes de l'Europe, qu'elle avait imparfai- 
tement connus , réprouvant les nombreuses sectes 
du désert , dont elle avait sondé les mystères ^ elle 
s'était créé un 'déisme à son usage , et ne conser- 
vait de la religion chrétienne que la pratique de 
la bienfaisance ^ et le dogme de la charité. 

La nièce de Pitt s'était mêlée y dès sa jeunesse , 
aux agitations d^ parlement britannique ; plus 
tard , dans ses voyages ^ elle avait étudié et appro- 
fondi les vues des cabinets européens; de là^ dans 
notre entretien , ses jugemens si .sévères sur les 
hommes qui ont dirigé le monde depuis trente 
ans; de ces hommes^, plusieurs ^nt tombés du 
pouvoir^ quelques-uns dominent encore, le plus 
grand nombre a cédé au temps* Lady Stanhope 
les frappait d'un mot, les stygmatisait d'une épi- 
thète ; et presque tous ont justice ses effrayantes 
prophéties. Les couleurs de ses portraits ^ $m ré« 



3r»a APPENDICE. 

vélations , ses haines qu'elle disait avoir héritées 
de son oncle, je n'ai pas du les faire connaître ; 
mais ses répugnances pour l'Europe , je puis les 
redire. 

Reverrez -vous l'Angleterre? lui demandai-je. 
— « Non jamais, répliqua-trcUe avec feu; votre 
a Europe ! elle est si fade ! Laissez-moi mon désert ; 
a qu'iraifr-je faire en Europe ? Voir des nations 
* « dignes de leurs chaînes , et des rois indignes de 
«c régner? — • Avant peu , votre vieux continent 
« sera ébranlé jusqu'en sa base. Vous avez vu 
« Athènes ; vous allez voir Tyr. Voilà ce qui reste 
ce de ces nobles républiques protectrices des arts , 
« de ces monarchies reines de, l'industrie et des 
ce mers. Ainsi sera l'Europe. Tout y est usé. Les rois 
<c n'ont plus de race ; ils tombent emportés par la 
« mortouparleurs fautes, et se succèdent en dégé-. 
« nérant. L'aristocratie , bientôt effacée du monde, 
cr y donne sa place à une bourgeoisie mesquine et 
« éphémère , sans germe ni vigueur. Le peuple 
« seul, mais ce peuple qui laboure , garde encore 
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(c un caractère et quelques vertus. Tremblez s'il 
<K connaît jamais sa force. Non , votre Europe me 
« fatigue; je détourne l'oreille aux derniers bruits 
« qui m'en viennent , et qui expirent bien affaiblis 
(c sur cette plage isolée; ne parlons plus de l'Eu- 
« rope : j'ai fini avec elle. » 

Et alors y dans de longs récits , lady Stanhope 
déroulait les merveilles du désert. EUe me racon- 
tait son existence nomade et dominatrice; ses se- 
cours et sa protection voués à tous les voyageurs , 
et surtout aux Français , en mémoire de Napo- 
léon; la mort du colonel Boutin, égorgé par les 
Ansar\èSy dans la dernière chaîne du Liban; la 
vengeance éclatante qu'elle exigea de cette mort ; 
le poison versé sous une tente dans la plaine de 
Messirib j à un autre voyageur plus célèbre qui se 
cachait en Orient sous le nom musulman d'Ali- 
Bey^ et en Europe sous le. nom espagnol de Bah- 
dia. Elle me disait ses visites aux santons de la 
montagne, ses courses à Palmyre.... 

rv. 23 
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« Je partis un jour de Damas pour revoir Bal- 
te beck et ses ruinea. Ëe paoha , mon ami y m'arfait 
«e remise à la garde du scheik Nasel , chef de cia- 
« quanta Arabes. Mes gens suivaient à une joomée 
« de distance. Nous voyagions tantôt la nuity tantôt 
« le jour, et trois soleils s'étaient levés à&pœs 
« mon départ y quand un messager monté sur un 
« dromadaire accourt vers notre caravane; il dit 
« un mot au scheik Nasel^ qui se trouble et 
« change de visage. Qu'avei&Arous? lui dis^je. — 
« Rien « répondit*i] ; et nous continuons. Bientôt 
cr un second dromadaire nous aborde , et la tris- 
« tesse de Nasel redouble. J'insiste pour en oon- 
« naître la cause. *- Eh bien , dd milady., pois- 
c qu'il fiuxt vous le dire, mon père, à qui j'ai enlevé 
« une de ses femmes, me poursuit avec une troupe 
m trois fois supérieure à la mienne , et va nous at- 
« teindre. Il cherche ma mort, je le sais ; de telles 
« offenses veulent du aang; mais vous m'aves été 
«c confiée, je périrai plutôt que de voos absmdon- 
« ner. — Partez, fuyez, m'éoruuje; j'aime mieux 
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« reater seule dans le désert i que de vous voir 
« égoi^er par votre père ; je l'attendrai, et je veux; 
«I tenter votre réconciliatioB ; eu tout cas, Balbeek 
a ne peut étr^ loin , et le soleil sera mpD guide. — 
a Je le quitte à ces mots. Il s'élance et disparaît 
« avec ses cinquante Arabes,*^ Je n'étais pas seule 
« depuis une heure » sans autre société que ma 
a jument, ^ans autre garde que mon . poignard i 
K quand un nuage de poussière s'élève à l'horiiKm} 
fic des cavaliers accourent à toute bride ; en quel* 
« quea minutes» lïasel est auprès de moi. — Hon* 
« neur au cid milady ! s'écrie-t-^il; il porte un cceur 
ff de guerrier j tout ce que je vous ai dit , n'était 
fc que pour éprouver votre courage t venez, mon 
K père vous attend, «^ Je le suivis. Je fus accueillie 
fc sous ses tentes avec toutes les pompes du désert) 
ce des gazelles et de jeunes chameaux fournirent à 
a nos repas; des poètes célébrèrent les exploits 

« des temps passés* J'ai £»it alliance avec cette 
ui trib^f qui depuis ce jour m'aime et me respecte, a 

Grâce» mon cher Lamartine, grâce pour ces 
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souvenirs de mes vieux voyages ; je me laisse aller 
au charme qu'ils ont pour moi, et je ne sais pas 
plus finir que les conteurs arabes des khans de 
Ptolémaïde , qui répètent les hauts faits d'Antar. 
Je pense , en vous écrivant , à ce soleil qui dis- 
paraissait derrière les montagnes de Chypre, et 
jetait ses dernières teintes sur les pics de TAnti- 
Liban; je pense à cette mer si bleue , dont les va- 
gues, mourant sans écume , frappaient à peine le 
rivage de Sidon. Mieux que personne vous com- 
prendrez combien l'imagination et la mémoire 
sont fortement saisies, et comme le cœur bat vite, 
lorsque , au sein d'un tel amphithéâtre , une An- 
glaise, que les Arabes, oubliant son sexe, ont 
nommée seigneur ^ voilée sous le costume d'un 
Bédouin \ laissé tomber de telles paroles dans le 
silence du désert. 

Adieu , je vous quitte pour vous relire, et pour 
me ressouvenir encore; si jamais vous, envoyez 
votre ouvrage à lady Stanhope, prononcez - lui 
encore le nom d'un homme plein de sa mémoire, 
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et fier d'être à la fois un des rares voyageurs qui 
l'ont cherchée sur ses montagnes adoptives, et l'un 
des nombreux amis qui vous ont admiré dans 
votre vallée natale , si voisine de ma retraite* 
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A. 



Abbot (M.) y consul tfÀngtelerre àllaytuth en Syrie , I^ 

217,340.111,147. 
Abdalla. 1, 245, 293, 301. U, 59, 72, 2d6> 
Abdalla elHûmll, général «n eh«fdesWftIiabit, IV, 224, 

226 , 299. 
Abdalla bl Kratib (lisez Katib) , c'est-à-dire Picrivain , 

nom donné à Fatalla Sayeghir, lY , 75. 
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Abdallah el Chaben , oa le poète, IV , 111. 

Abbdd,IV, 168. 

Abets ou Abbets, prince draze de Solima, 1, 300, 312, 316. 

Abou EL Ali , IV , 244. 

Abou EL Hella EL Maari, poète arabe, aveogle de naÎA* 

8ance,IV, 60. 
Abou elSallem, IV , 264 , 267. 
Abou Nocta» nègre à moitié sauvage, IV , 154, 224 , 231 , 

278. 
Abou el Marsch, rendu à sa famille par son cheyal^ H, 

226. 
AB0U60SB,n, 138, 257, 291. lU, 184. 
Abouuas , d'Alep , cuisinier de M. de Lamartine , I, 218. 
Aboul 'V^ahiab, sage des environs de la Mecque, III , 108. 
Absalon (tombeau d'), II, 206, 252. 
Absi (tribu d'), IV, 148. 
Colporteur, IV, 179. 
Abubekr, 1,293. 
Achket-Pacha, ni, 311,330. 
Acre, ancienne Ptolémaïs, H, 12, 214, 300. 

ACRO-GORYNTÎIE, I, 138. 

Action (la corvette l'), capitaine Vaillant, 1, 170. 
Adana, ville, I, 313. IV, 320. 
Agamemmon (tombeau d'),I, 126, 128. 
Agoub,IV, 287. 
AgiauEstam^ IV, 246. 

Agousta , district du pays de Gibesj I, 308. 

AïN OuRNUs , fontaine dont le nom pourrait bien venir d'^- 

ftUamiSyJN f 91^ 
Akeriian,IV, 32. 
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Alayan Ebn Nadjed y chef delà triba Bonharbay IV , 254, 

note. 
Alcestb (le brik l'), m, 146 , 214. 
Alcbste (le nayire l') , capit. M. Blanc , de la Ciotat y I » 4. 

— Armateur > M. Brumo-Rostand, ihid^ 
AiioN (M.), banquier français à Constantinople , III , 353* 
Alep, I>244.n,324.ni, 104, 150, 192,240,282. 
Albslakdrette, 1,243, 333. III, 150. 
Alexandrie, I, 305. lY, 318. 
Alger, IV, 316. 

Au, fils de l'émir Fakar el Din, U, 356^ 
Au-Bey , m , 342. IV , 353. 
Aluony,IV, 163. 
Au-Pacha,IV,27. 
Aloïan, Bédoin, TV , 172. 
Aly'Bet , le même qae Au-Bey. 
Amathonte, ni , 212. 

Amer Ebn Noggiès , chef de la tribu Mehayedé , IV , 179. 
Ahorgos (De d'), 1,168. 
AHDRATnr, sultan, II, 357.111, 274. 
Anatolie(1'),IV, 216. 
Anchesmus (mont), 1, 140. 
Andreossi (le général), IV, 283. 
Andrinopue, m, 370. IV, 323. 
Ansariâs, peuplade du Liban, H, 364 et suivantes. 
Angora, IV, 318. 
Antar, pasteur, guerrier et poète, II, 264. 

— (fragmensdupoëmed'), U, 383. IV, 258. 
Anti.Liban, 1,293. 01,14, 36, 62, 112. 
Antioche, III, 147. 
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AirrouRAi du» le Liban ,11, SM > S47 » 366 , S76. 

Apamée , II , 344. 

Apollonie^ n, 114. 

AnctB n*kMiiB» on de Lazora, f , 148. 

Arda, fleave, III, 372. 

AniOFsAOs {¥) , à Athènes , 1 , 147. 

Argo8> t> 134. 

AsojÉ , jeune fiUe courageuse , éloquente et bdle , IV , Hi, 

226. 
Arquu£ , femme du scheik Abedd , IV , 170. 
Arimathie, aujour^nrai Rahla, Il , 138. 

ASKALON,n, 119. 

AsPHALTiTE (lac), II , 217, 26 1 . 
AsscouT , IV , 284. 
Asshad-Pacha, rV , 61. 
Athènes, I, 89, 135. 01, 366. IV, 352. 
AraimAM (place de 1') à Constantinople, fli, 276. 
Attéu ( cbâtMtt El), IV> 172. 
ATiiaM, à trois heures du Tigre , IV, 172. 
AuTRiGHB, IV , 329 , 343. 
AuBDi (M.), I, 312. 
Autran(M.), 1,7, 27. 

Ayoub*Bey, mameluk. Son tcmibeatitnmarhre blanc dans 
une des mosquées de Ramâa , H , 1 33. 



B. 



Bab EL Gahbi^ (porte de h ^ciire) , nom turc de Damais, IV, 
119. 
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Bacbdad, 1, 210, 2^8, 24&. III» 3«,68, 79> 111. lY» 1«4, 

176,217,240,317, 338. 
Bahdu, IV,353. 
Bajazet II , m , 269. 
Balbek,!, 244, 310. U, 30â, 344. III, 1, U» 44, U, 

79 , 301 , IV, S54. — Vers écrits à BObAf 10 , 44. 
Bât&A (territoire de), IV, 1 19. 
Palkans (les), III, 375. 
Bani , Bédoia de la tribu El Haesimé , IV ^ 96 . 
Bargias, chef de la tribu Monayegé> iy> 1T9 , uote« 
BARTiaâ^Bnr (maison de S.) à Cana> II, 58. 
Bassora, III, 23 , 79. IV, 247, â66. . 
Baihoum (cap), I> 198, 325. II, 366. ill, 148. 
Baudin (M.), agent consulaire de France et de toute TEu- 
. ropeà Damas, III, 7S, 113, 126. 
BAmtrra , anciennement Béryte tA,Fdi»Julia , 1 , 188^239 , 

325-340. II, 1-323, 345. III, 1 , 46 , 169. 
BBGUEaBBo on BcouBSBaT , Ilf , 297 , 310. 
Bekir , pacha de Bosnie , IV, 15. 
Bûul, Bka ou Bkaa (le), I, SU. B , 305 , 344. iO> 123. 
BsLORADfB , m , 352 , 386. IV, 16, 333. 
Béni el àbass, dynastie perse, IV, 344. 
Bifoi Bb Gbb&lai!! , nom d'nn défiU entre d^iuL metrtagiies, 

IV, 117. 
BsMi II|£tal (le prince), IV, 360. 
Bénin Sakher (tribu de), IV, 121 . > 
Bkni Tay (tribu de), IV, 134. 
Benjamin de Tudèle , II, 356. 
Benni Debaib (tribu de), IV, 235. 
Berkaje (tribu), IV, 254 , note. 
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Bertrand (M.) , premier médecin de Fémir Bèsdiir , 1 , 28 1 , 

289. 
B&YTE y ville y II f 365 , voy. Baymtb. 
Beschieraï, Yillage, III, 157. 
BEscmKTASCHy sar le Bosphore , III , 277. 
Beschir, émir ou grand prince des Druzes, I, 214 , 245, 

288, 293 etsuiv. II, 307, 310, 345, 363 , 376. UI, 126. 

IV, 319. 
BESGHm (le scheik), ministre de l'émir Beschir , 1 , 298. 
BETCmABi, 1,293. 

BETHiiEM,n,147,159.III,172, 189, 190. 
B^TmiuE , village , II , 210. 
BiANCo (M.), consul de Sardaigne à Baymth , 1 , 217 , 228 , 

340.11,72,308.111,147. 
Blanc (M.), delà Giotat, capitaine du navire PAlceste , 1, 4. 
BoLLANTi (l'abbé) , directeur de la bibliothèque de Malte , I , 

82. 
Borda (M.), attaché an consiilat religieux à Bayruth , III , 

147. 
Bosphore (le), IH , 236 , 357. lY , 338. 
BoTTU (M.), consid de FranoeàChypre, 1,176. 111,210, 217. 
BouHARBA (tribu de), rV, 254 , note. 
BouRvaLE (M. de), oonsnl de France à Constantinople , lY , 

283. 
Boutenieff (M. de), ambassadeur de Russie à Constanti- 
nople, lU, 326,367. 
BouTiN (le colonel) , lY , 353 . 
Brousse, UI, 264 , 272. lY, 321. 
Bruno-Rostand (M.), armateur du navire PAlceste ,1,4. 
Bulgarie, lY, 323,331. 
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BUONAPARTE , 1 , 272 , SOI . 

BuRCHABD, m , 160. (le même qae Burckhard.) 

BURCKHABDT , II , 365. 

BinruKDÉiuÊ, ville , UI, 304 , 324. 
Bysange (l'antique), 111/284* 
Byserte (cap de), 1 , 69. 



C. 



Caiubt (U.)i voyageur français » officier d'état-major , 

AvERTISWaHENTy jx, UI, 147. 

Caïpha, n, 293. 

Caïphe (mûson de) à Jérusalem, 11, 262. 

Caike (le), M, 22, IV, 285, 338, 343. 

CALABRÈsE|le). Voûte de h Cathédrale de Malte , peinteen 

entier pa: lui. I, 84. 
Calcutta, 3, 343. 
Galosso (M.), officier piémontais réfugié en Turquie, 

in, 827. 
Galtairb (le^ II, 172. 
Caltpso, aujpurd'hui Pantelleria, 1, 72. 
Camare (lun<) , non d'une fille de l'émir de la tribu Béni 

Tay. IV, 2tl. 
Cana, II, 58. 
Candie, I, 1811, 305. 
Caneouii,IV,208. 
Cap-Blanc EL Iaz-el-Abiad, H, 12. 
Capharnaum , I, 50. 
Campas (M. de, ancien sous-préfet, I, 17, UI, 124,367. 
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Capo-d'Istria , 1 , 107, 1 37 . 

Garaman (Mf le oemtQ Adolphe sb), IV, 10, iiot«. 

Caramanib (la), I, 169, 243. II, 29&. m, 169. IV, 28f , 

319. 
Cariatides (le temple des) , 1 , 155, 
C ARMEL (le mont), oa mont La Rosëe de l'BermoQ, 1, 925, 

333. U, 11, 14, 47, 69, 293. III, 170. 
Carthage, I, 64, 71. 
Cassan Ebn Unkban, chef de la tribu El Chiamssi, IV, 

234, note. 

Cassbb bi^ OvB^iUHs toor £wn éUnéf^ aur l^ territoire El 

Dawh,IV,84. 
CastblPeregrino, oa Château des Pèlerins» II, 108. 
Castelrozzo, III| 213. 
Castrayan (chaîne dn), Q, 376. III, 149, 

Cattafago (M.) y personnage important en $irie, U. 47i 

59 , 304. 
Cèdres (les), I, 310. in, 152, 156. 
OfoRON, n, 161, 245, 255. 
CiÊRiGo(ilede),I, 110. 

CéSAR^E, II, 110. 

Chab, nom d'une famille de princes, I, 293 300, 318. 
G9ABAS8AN (M.) , médecin français , à Damsii, IV,~118. 
Chalan (race des) , IV, 266. 
Chahha (Samarcande), IV, 144. 
Chanaan (terre de) , II , 1 3. 
Charhettes (yallon des) , Il , 49. 

Chateaubriand (M. DE),I,Ayertissement9 jir> 145. IJ, I95j| 
216,270.111,223. 

CnATT EL Aràb, IVy 66. 
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Chatti, Bédouin, IV, 216. 

Chefaunati (le capitaine) , IV, 55. 

Chien (le fleuve du) , ou Nabr el Kelb , 308. 

Gmos,IV,283. 

Chromius (monts) , 1 , 115. 

Chrysostôme (saint Jeaih) , H, 343* 

Chvpr», 1, 174, 306. m, 188, 208. ÏV, 320, 329, 366. 

CiOTAT (golfe de la) , 1 , 37 . 

CoELi£<$Yim: , m» 1 17» 

Co Lat Ebn Maaen (lisez Col'at Ebn Mâamen) ^ çb&^ean 

deMâamen^IV, 88. 
Colonne (cap) , 1 , 136. 
Constantin, UI, 268. 

— (tombeau vide de} , IQ , 293 . 
CoNSTANTDiOPLE, ffl , 233, 239, 262, 276, 282. IV, 316, 

327,338. 
CoRBET (le général) , 1, 128. 
CouETAQi, village , IV, 74. 

CORINTHE, I, 136, 138. 

Corne d'or ( la ) , ouv^Hiredii Bp«pb9re; m , 236* IV , 322* 
CoRRENcé (M. Adrien de) , IV, 176. 

Cos(nede),W,218. 

CouLONNE (M.) , capitaine du brick la Sophie , II, 380. 

Cwknï(îted6),I,*124. 

Crocodiles (le fleuve des) , de Pline, aujourd'hui Zirca , 

n, 109. 
CuNEo d'Ornano, c«pitaioed|ibri^k/l^ Génie ^l^ 131 , 138; 

168, 170. 
CuRcmD ou Curchid-Pacha , IV, 20, 28. 
Ctclades ( les îles ) , 1 , 1 68. 
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D. 



DaïrAnti^, village y IV, 117. 

DaugraDi ville servienne, lY, 16. 

Damas, 1, 244. n, 324, 842. HI, 1, 36, 68, 87, 103, 104, 

lU.IV, 119,282, 317,338. 
Dahiaiu (M.), vice-consul de France à Jafla , n , 115. III, 

171,293. 

DAlIIETTE,in, 205. 

Danube (le), IV, 10. 

Daoud, visir, m, 273. 

Dardanelles,!, 171. ID, 232. lY, 316, 321. 

Darkisch, rV, 261. 

David (tombeau de) , II, 196. m, 1 99. 

Debass , chef de la tribu £1 Achgaha, IV, 177, note. 

Deïr EL Kaumar ou le Couvent de la Lune, I, 274, 307, 

321. 
Deïr*Serkis (monastère de) , III, 160. 
Derhï£, ly, 110, note. 
Deschamps (M.), rédacteur du journal de SmymeiUI, 

223. 
Dgioun, vîQage peuplé par des Druzes, I, 245, 248, 

274. 

DjEBAÏL,m, 148. 

Djezzâr, pacha d'Acre, I, 294« II, 302. 
DiocfsAiŒ, voy. Séphora. 
Dobrinyas (Pierre) , lY , 1 6 . 
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S)ovkŒSKVy chef de la tribu El Fedhay^ IV, 179, note, 

228| 235. ' 

DouHi 9 émir, chef de la tribu Would-Ali , ÏV, 113. 
DpiiDiN (le palais de) , près de Deïr el Kammar , 1 , 277, 

321. 
Drina (la ) , rivière , IV, 16. 
Drovktti (M.), consul de France à Alexandrie, IV, 

284. 
Druzes (les) , peuplade du Liban, II, 354 et suivantes. 
DuFEU (M. ) , de Marseille ,1,7. 
DuscHAN (Etienne) , ancien roi héroïque de Servie , IV , 36. 



E. 



Ebn-Chabixam , Drayhy , IV, 248. 

EBN^fflouD, IV, 148, 237, 253, 259, 269, 271, 276, 

282. 
EBRE(r), fleuve, 111,372. 
Eden,I,310. m, 152. 
EGiNE(aed'),I, 136. 
Egypte, UI, 169. IV, 316, 343. 
El Abiàd (cap on raz), ou cap Blanc , If, 9. 
El Aksa (mosquée) , H, 203. 
ELARisH,n,127,337.ni, 173. 
El Ahdellé (tribu) , IV, 178. 
El Achgaha (tribu) , IV, 177. 
El Ammour (tribu) , FV, 21T. 
El Bechakez (tribu) , IV, 234, note. 
El Cahaum, rivière, IV, 176é 



370 TABLE 

El Chiahssi ( tribu) , IV, 234, note. 

El Daffir (tribu) , IV, 243, note. 

ElDaïrAttd£,IV, 214. 

El Dargbouan, à Tingt heures de Baghdad, IV, 176. 

El Dualla (tribu) , IV, 135. 

El Fedhay (tribu) , IV, 179, note. 

El Fekaka (tribu) , IV, 235. 

El Fuaher (tribu) , IV, 234. 

El Habeddi^ village, IV, 213. 

El Hadu)! (tribu), IV, 225. 

ElHamad, IV;186. 

El Hamabiod (tribu) , IV, 243, note. 

El Harba (tribu) , IV, 160, 178. 

El Hassnn]£ (tribu) , IV, 85 et suiv. 

El Hegllger (tribu) , IV, 243, bote. 

El HENAM,rV, 279,282. 

El Hendouan, IV, 246. 

El Hutta, village , FV, 179. 

El Kjrassa (tribu) , IV, 218. 

El Khresahel (tribu) , IV, 243, note. 

El Ollama (tribu) , IV, 163. 

El Jaffet , dans Iç pachalik d' Alep , IV, 1 37. 

El Kantara (fontaine d' ) , II , 3. 

El Mahlac (tribu) , IV, 218, note. 

El Meraikhrat (tribu) , IV, 218. 

El Messahh) (tribu) , IV, 235. 

El Modian (tribu) , IV, 179, note. 

El MuKHALm , village arabe , II, 1 1 1 • 

El Nahdien (tribu) , IV, 217, note. 

El Rabib, rivière , IV, 133. 
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El Ran< (plaine d'), IV, 162. 

El Sabha (iribu) , IV, 235. 

El Salba (tribu) , IV, 234, note. 

El Salca (tribu) , IV, 235. 

ElSarba,IV, 186. - 

ELSAM)Dié(tribu),IV, 121. ' 

El Serhaân (tribu) , IV, 1^1 . 

El Suallûié (tribu) , ÏV, 173. 

El Waldy (tribu) , IV, 164. 

El Zekï» (tribu) , IV, 218, note. 

Elus , jeune Syrien ,1,218. 

EuMAijs , n , 50. 

EupsmA (!')>!, 81. 

Ephès£,III, 219. 

ERBCHTHéE (temple d') , l, 155. 

EsDRAELON (plaine d') , II , 37. 

EsTHER Stanhope (lady) Voy. Stanhope. 

EuPHRATO (F), III, 100. IV, 133,234, 238, 317. 

EuROTAs (1') , fleuve, ï, 115. 

EuxiN (P ) , III, 324.rcy. Pont-Euxin. 

Eyoub, faubourg de Constantinople , III, 244. 



F. 



Facardim, pour Farar-el-Din,II, 355. 

— (Tour de). 1,232. 
Fahed Ebn SAuaaœ, commandant la tribu de Mahimen, IV , 

254, note. 



37a TABLE 

Takardin ou Fakar EL DiN y émir des Druzes , 1 , 203 , 

209, 249, 293- II, 341 , 355. III, 2. 
Fares ebn Agis, chef de la tribu El Bechakez ,iy , 234 , 

note. 
Fares el Harba , chef de la tribu El Harba, IV , 160 , 234. 
Faress, filsdeMehanna, IV, 100. 
Faress ebn Mehidi , jeune Arabe blessé , IV , 173. 
Farren (M.), consul-général d'Angleterre en Syrie, I, 

217,340.111,36,147. 
Fatalla SAYEGHm. Rédt de son séjour chez les Arabes er- 

rans du grand désert , rapporté et traduit par les soins 

de M. de Lamartine, IV , 39 , 150. 
Fauvel(M.}, ancien consul de France en Grèce, I, 145. 

III , 223. 
FEmiAB , fils d'un chef de tribu , IV. 241 . 
Feux-Juua. Voy* Bayruth. 
FoDDA, nègre, IV, 208 ,221. 
FoGLŒRi (Rade de), l'antique Phocée, III , 227. 
FoNTANiER (M.), auteur d'un voyage publié en 1834, 1, 

Ayertissementi yj 9 IV , 323. 
Freyre (M.), ancien ambassadeur en Espagne; I, 93. 
Freyssbwt (M. J.), de Marseille', I, 7. 



G. 



Galata, III, 247, 363. 

GAULfe, II, 27, 31, 52. III, 117, 171. IV, 263. 

Galupou, III, 233. 

Gakdour, ministre de l'émir Youssef, I, 298. 
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GASPA]a(M.)y agent du consulat de Grèce à Amènes, 1 9 144. 

Gaza, II, 119, 337. III, 171, 207. IV, 318. 

Gazens EL Hamad, Bédonin, IV, 127. 

Gazyr, chef-lieu du Kosrouan, î, 307. 

GtfAMS (mont des), III, 348. 

G]£ant (montagne du), III, 305. 

G^^sARETH (lac de), ou de Tibériade, II, 39. III , 4. 

GÉuE(lebrickLE),capit. Guneo d'Ornanp, I, 131, 168 et 
suivantes. 

Gennadius, III, 268. 

George Petrowistsch, surnommé Kara ou Zrin , c'est-à- 
dire le Noir, IV, 12. 

Georgio-Bey, d'Hydra, I, 137, 301. 

GESSER-CADi(pont de), I, 296. 

GETHsàiANi, II, 162, 244. 

Geths<uani, ou la mort de Julia, II, 277. 

GEzrai (le pays de), IV, 109. 

GlABAL, IV, 121. 

GiAFAR, Bédouin, IV, 122. 

GuFFER EL GuBiEH , uom d'ufi livre saint dans la religion 

musulmane, IV, 252. 
GiASSEM, scheikde Zualma, IV, 188. 
GiAUDAL, scheik, chef de la tribu El Wualdy, IV, IB*. 
GiBEL, dans le Kesronan, I, 297, 305 et suivantes. 

GiBEL-BiSCARRA, I, 307. 

GiBEs, I, 307. 

Giorgios-Bey, le même que Georgio-Bey. J, 301. 
GiouB elGhamin, nom d'un puits du désert, IV, 189. 
GiRAUDDi (M.), vice-consul de France à Saïde, II, 2, 304. 
Gozzo (île de), I, 74. 
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Creig (M.), I> 93. 

Gropius(M.),I, 145. 

Grotte de la Nativité, III, 189. 

GrUDIBELAD EL BsSCANTARy I, 307. 

GuiLLOis (M.), jeune Français attaché au consulat deFrance 

à Chypre, I, 176. III, 210. 
GusEHAREz Au, Commandant de Belgrade, IV, 16. 
Guys (M.), consul de France à Bayrnth, I, 191. III, 147. 



H. 



Habib Barbara, Grec syrieni I, 208, 232. III, 147. 

Hadgi-Bey, IV, 16, 

Hadgi Mustapha, IV, 14. 

Hafza, femme d'Aloïan, IV, 173« 

Haiff, IV, 254, note. 

Hal» EL Dow, IV, 186. 

Halu., fils de l'émir Beschir, I, 803. 

Haul-Pacha, capitan*pacha, 1, 170. 

Halla (plaine de), IV, 238. 

HAMi^ .ville, II, 365.; IV, 60, 140, 220, 225, 230 ei 

suiv., 319. 
Habied, fils de Saker, IV, 182. 
Hamed, fils de Mehanna, IV, 100. 
Hammana, village, lU, 8, 12, 136. 
Hankey (sir Frederick)^ I, 93. 

Hajwa EL BiTAR, maréchal ferrant à Daïr Antié, IV, 118. 
Haourin, village, IV, 75. 
Harma, fils de l'émir Faress, IV, 178. 
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Hasn]£ (château de), lY, 68. 

Hassad-Pa(Cha.9 m, 105. 

Hassaf Abou ÏBSiàBm, scheik, lY, 69. 

HASSEHy I9 294. 

Haijkie^ village^I, 31}. 

HiîBAssiB (le), près de Maciiadali, lY; 234. 

Hebiek tL Masdàn> commandant militaire, lY, 246. 

H&AL (le général), lY, 253, 278. 

Heggias ou H^giaz (pays de), lY, 256^ 279. 

Heinad (le), lY, 266. 

H£uopous, Illy 35. 

Hâius (mont), UI, 372. 

Hettal, nom d'un Bédouin, lY, 61, 119. 

Heroualha, à troiâ jours de Palmyre, lY, 155. 

Hessaisoun EL Kratib (lisez Katib), lY, 77. 

HiNDiA, femme célèbre, II, 375. 

HiRAH, roi de Tyr, H, 9. III, 35, 149. 

HoMs, village, I, 214, 300, 318. tl, 397, 865. lY, 319. 

f^oy, Koms. 
HoRAN (le), lY, 110, n^Ke, 119, 192, 266. 
HoTHAM (l'amiral), conamandant la station anglaise dans la 

rade de Nauplie, 1, 1 30. 
HousBAYE, sur FAnti-Liban, I, 293. 
HuMANN (M.), jeune négociant français, III, 147. 
HuooN (l'amiral), 1,131. 
Husseiîi-Pacba, ÏOt 375. 
Hydra, 1, 123, 132, 140. 
Hygus^ IY, llO^note. 
HtiiETiÉ (mml), l, 140, 159. 



] 



376 TABLE 



f. 



Ià60dina>IV> 2. 

Ibrahim-Pacha, I, 202, 203, 236, 238, 240, 317, 322, 
340. n, 12, 60, 73 , 122, 198, 218, 256, 296, 308, 
310. m, 23, 67, 61 , 76, 83, 96, 184, 326. IV, 15 et 
suiy., 326. 

Ida (mont), 111,230. 

If (château d'),I, 30. 

lKARiA(iled'),III, 219. 

Illissus (1'), I, 168. 

loussEF, 1,294, 307,309. 



J. 



Jacob Nenadowistsch , lY, 17. 

Jaffa ou Yaffa^ l'ancienne Joppé de FËcritare, I, 214. 

II, U, 126 et suiv., 293. ffl , 171 , 201 , 204 et suiv. 
Jainki , secrétaire de Kara-George, IV, 24. 
Jauffret (M.), de Marseille, I, 7. 
J^RjÎMiE (yallëe de) , III , 201 • 

— (villagede),ll, 137,291.01, 184. 
JERICHO, II, 141, 209, 220 et suiv., 243, 263. 
JERUSALEM, I, 244. II, 14, 141, 163, 203, 261. 10, 184,200. 
Joppi.F(Oy. Jaffa. 
JoRMiLE (M.) , gérant du consulat de France à Bayruth , et 

premier drogman,I, 191, 208, 218, 228, 231, 340, 

m, 147, 
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JoRELLE(Mad.)yIy 192. Pièce de vers à elle adressée ^ 

I, 194. 
JosAPHAT (tombeau de), U, 206. 

— (vallée de), II, 162,244. 
Jourdain (le). H, 38. 

Juif errant (porte du) à Jérusalem, U, 182. 
JuLiA DE Lamartine,!, 15, 55, 89, 94, 112, 127, 141, 

169, 183, 191, 193, 197, 209,221,340. n,306, 316, 

318, 327, 331. m, 5,169. 
JuLiA (vers sur la mort de), Gethsémam, H, 277. 
Jupiter Olyupien (temple de) , I , .1 67 • 
Jupiter Panheluënien (temple de), 1, 139, 158. 



K. 



Kadisha,III, 160. 

Kaïdar de Budna (l'émir)^!, 299. 

Kaïpha (golfe de) , m , 1 70. 

— (plaine de), n, 69. 
Kalil-Pacha, &Yori du Grand-Seigneur, II, 298, 330. 
Kanobin, monastère maronite, H, 368. m, 160. 
Kantar , famille considérable dans le Liban , 1, 295 • 
Kara-Djehennem , officier turc, ni» 277* 
Kara-George, IY, 11. 
Karadja (le prince), I, 128. 
Karan, province du Liban, I, 316. 
Karman (vallées et montagnes du), IV, 246. 
Katchiflisse (MM.), négocians grecs et consuls de Russie à 

TripoU,in, 151. 

— (Mad. et mesdemoiselles), ibid* 
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KEGLAt-KAiM , ly, 283. 

Kesrouan (le) , ou Kosrouan, 1 , 297, 307. II , 376. îtt. 147. 

KOHENITZA, ly, 20. 

KoHS y 1 , 244 , le même que Honis. 
KoNiA, n, 297. m, 104. IV, 320. 

KORASSAN, ni, lOO. 

KosROfUAN. P'ày.KBSKoux.fi. 

fcRAOUSewATZ, IV, 12, 31. 

Krau Cheikhru, IV, 61. 

Krio (cap), tll, 218. 

Krushedal (monastère de), IV, 14. 

KULMY, IV, ié. 
KUTAYA, IV, 320. 



L. 



Laborde (de) Avertissement, tj. 

LAC0NiE(la), I, 114. 

LALLEiiAfiû (le général), IV^ 283. 

Lamartine (M. de), «I, 185. IV, 347. 

LAMARtiwE(Mad. de),I, 14, 113,183,191,197,209,221, 

340. II, 306. IIÏ, 70, 172> 210,. 3*2, 378. 
Lamarteœ (Mademoiselle de), Vay, Juliâ. 
Laodic]£e , aujourd'hui Latakié , 1 , 34d« 
LARNAGA(Radede), I, l7fi. II, SL 
Laroyere (M. de), Il ; 302, 378. 
Lasgaris ott VoftimlLi! (M<), IV, 44, 56 «t Mit. 
Lataki^, ancienne Laodig&, I, 189,243, 8l3y 3S3. II, 

345, 364. ra, 63. IV, 284. 
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Laurella (M.), consul d'Autriche à Bayruth, I, 217, 340. 

m, 147. 
Leonardi (le docteur), I, 249. 
Lesbos, III, 228. 
Liban (le), 1, 182,236, 249, 307, 315.11, 6,306, 364,ffl, 

112, 144 et suiv. IV, 319, 334, 347. 
Liban (Anti-). Voy. Anti-Liban. 
LiBYQUE (désert), H, 15. 
Lombart (M.), négociant français à Tripoli, in> 151. 

LONITZA, IV, 21. 

Louis xviii, IV, 349. 

LozANNA (Monsignor), évéque d'Abydos , II , 368. 
Lune (le couvent de la), ou Deïr el Kammar, 1, 274. 
LuTZEN^rV, 23. 

Lyons (M.), capitaine de la fréga,te le Madagascar, I, 90, 
119. 



M. 



MAc6)0iNE(la>, IV, 331. 

Machab^es (tombeau des). II, 291. yog» Modin. 

Machad, IV, 176. 

Machadali, IV, 234. 

Macrï (golfe de), I, 243. II, 298. III, 169, 214. 

Mahimen (tribu de), IV, 254, note. 

Madagascar (la frégate le), capitaine Lyons, I, 90. 

Mahlab,IV,261. 

Mahmoud, II, 364. III, 274, 313, 334. IV, 325. 

Mahohbt 11 , III, 269, 302, 809. 

Makin, village, IV, 75. 
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Maktal EL AvEDf TV, 254y note. 
Malagamiia (M.)/|Vice-coiisiilà Gaipha» II, 73« 
—(Madame), II, 73. 

— (Mademoiselle), II, 78. 
Màlia. Vojf» San-Angelo. 
Malte, I, 74, 243, 305. HT, 66. 
Mansour, I, 294. 
Maicsouri, ly, 186* 

Haouals, ou Romances vnlgaires des Arabes modernes, 
extraites des Mélanges de Uuiraluft orietUale ei /mn* 
çaise^ par J. Agonb, IV, 289. 

Maiiaschli-Ali*Pacha, IY, 28. 

Marathon, 1, 158. 

Marcaeutre, district de Saint-Jean-d'Acre, I, 300. 

Marcellus (lettre de M. le vicomte de) à H. de Lamartine, 
IV, 347. 

Maritza, Ebre des anciens, III, 372. 

MAR-MiRi, district de Saint-Jean-d'Acre, I, 297. 

Marmorizza, I, 243, 169. II, 214, 298. 

Maronites (les) , peuplade da Liban, II , 342 et suivantes. 

Marron, solitaire, II, 343. 

Marseille, IY, 343. 

— (Hommage à l'académie de), I, 8 
Masztad, ville, II, 364. 

Matapan (cap), I, 110. 

Math^i (M.), banquier, l'im des magnats de Chypre, 1, 1 76. 

III, 210. 
Matlac EbnFayhan, dbef de la tribu El Zeker, IY, 218, note. 
Matschwai (le), IY, 27. 
Mauridbs (M.), jeune Grec de Philippopoli, III, 373. 
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Maytab El Ebbed» IV, 185. 

Mazoyer (M.), drogman, 1, 218. Ill» 113, 152, IV, 41. 

BlECKEoa Mecque (la), 1,302. m,107.IV, 184,253,270. 

MiDiNE, m, 107. IV, 184. 

Medjioun (émir), IV, 259. 

MéDYDE, ly, 110, note. 

Mehaiwa EL Fadbl, grand prince bédouin , IV, 86, 94-116, 

140. 
MEHANiiAELSANEH,chefdelatribuElSalba,IV,234, note. 
MEHiiTEDé, tribu, rV, 179, note. 
Mehehet, IV, 16. 
M£HâiET-ALi, I, 306-317. 0, 44, 122, 295, 354. III, 99, 

103. IV, 253, 326. 
Melès, fleuve, III, 220. 
Melkhgeh, IV, 27. 
Mer d'Athènes, 1, 135. 

-^de Candie, I, 85. 

— Caspienne, IV, 324. 
T^d'Égée, I, 157. 

— d'Egypte, I, 171,278. 

— de Génésareth, ou lac de Tibériade, III, 4. 
-.deMarmara,ni,233,262,278, 314, 357; IV, 321. 
—Méditerranée, IV, 324, 344. 

— Morte, II, 168, 234, 259], 263. IV, 119. 

— deNaples, II, 

—Noire, m, 304, 862. IV, 329. 

— Rouge, IV, 329. 

— de Syrie, I, 171, 249. 

MiRAH-FAMis, IV, 246. 
MÉSOPOTAMIE, IV, 343. 



382 TABLE 

IVIessirib (ruines de), IV, 353. 

MiÊTUALis (les) , peuplade du Liban , II , 361 et suivantes. 

MiGHAUD , de l'Académie française , Avertissement , I , vij. 

Michel- Ange de Caravaggio. Un tableau de loi, représen- 
tant la décollation de saint Jean-Baptiste, dans la cha- 
pelle de l'Election, à la cathédrale de Malte, i, 84. 

MiiÊGE (M.), consul de France à Malte, 1, 75, 90. 

Milan, fils de Wischnia, lY, 35. 

MlLENKO, IV, 17, 22 

MiLHEM (l'émir), I, 294. 

MiLLY, I, 34, 113. 

MiLoscH Obrenowitsch (le prince), III, 386. IV, 24, 325. 

MiTiTLÈNE (île de), m, 226. 

Mladen Milowanowitsch, sénateur servien, IV, 19. 

MoAB (montagnes de), II, 259. 

MoGTURA, palais du scheik Beschir, I, 316. 

MoDiN, château et tombeau des Machabées, II, 144, 154. 
Vcy. Machabées. 

MoDON (golfe de), I, 107. 

MoHADAN, village, IV, 149. 

MoHDi Ebn Hud, chef de la tribu El Sabba^ IV, 179, note. 

MoLA Iboael, dief des Dallatis^ IV, 230. 

Moldavie, IV, 324. 

Moler, président de la ehancelîerie servienne, IV, 30. 

MoNs Offensioni^, II, 210. 

MoNTAGu(lady Worthley), III, 328, 

Montgrand (M. de), de Marseille, I, 7. 

MoNTHEROT (M. de). Vcrs à lui adressés par M. de Lamar- 
tine, son beau-frère, 1, 100. 

MoNTREDON (golfc de), 1, 18. 
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MORAWA, IV, 4. 

MoR^E (la), IV, 324. 

MoRLACH (M.), m, 319. 

Morts (champ des), III, 287. 

MossouL, IV, 240. 

MouATKGé, tribu, IV^ 179, note. 

Motissi, curé syriaque à Coriétain, IV, 75, |16. 

Murat-Bey, m, 132. 

Mustapha, 111^271. 

MusTAPHA-Baraictar, III, 275. 

Mytilène, IV, 321. 



N. 



Nabac Ebiji Hknpt ch^f dç h tnbn £1 Mîs^c, IV, 218 , 

notQ. 
Nabek, Tillage, IV, 215. 
Nahr Bayruth, ou fleuve de Bayriith, II, 32^3- 
Nahr EL Arsouf, fleuve, II, 1 14. 
Nahr EL Kebir, II, 376. 

Nahr EL Kelb, ou fleuve du Chien, II, 308, 365, 376. 
Nahr el Petras, fleuve, II, 1 14. 
Naih EL Raz, à trois journées de FEuphrate, IV, 1 60. 
Namuk-Pacha, jeune fevori du Grand-Seigneur, lU, 328. 
Naples (golfe de) , III, 240. 
Naplouse, l'antique Sychem, 11^ 1^, 14, 47. 
Napoléon, II, 73. IV, 44, 253, 272. Foy. Buonaparte. 
Napoli de Malvoisie, I, 116. 
Nasel (le scheik), IV, 354. 
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Nasser, IV, 94, 108, 113* 

Naufal, serrurier à Homs, lY, 64* 

Nàupue, 1, 90, 124* 

Nayarin, I, 107. ly, 316. 

Nazareth, II, 14, 304. 

Nedgde, IV, 144, 226, 260. 

Negotin, IV, 23. 

Nioêe (golfe de), DI, 233. 

Nicolas, empereur de Russie, III, 326. 

NiconiDiE (golfe de), III, 286. 

NiKscHwrrz, métropolitain senâed, TV, 30. 

NissA, ville turque, frontière de la Servie, III, 380. IV, 

323. 
NiSYRA(îlede), m, 218. 
No]£ (tombeau de), III, 15. 
Notrs-Dame-de-la-Garde, fort et chapelle, I, 30* • 
NouARAT EL Nahman, petite ville à deux journées d' Alep, IV, 

60, 119. 
NuGEBiT (M. et Mad.), 1, 93.^ 
Nymphes (colline des), I, 147. 



O. 



Qbren , premier mari de Wischnia, FV, 25. 
Olives (jardin des), II, 162. 

— (mont des), II, 167, 245. 
Oliviers (mont des), H, 157, 210. 
Olympe (mont), HI, 211, 262, 286. 
Omar [el Sakara, mosquée, II, 170, 195. 
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ORL0FF(le comte), IIÏ, 219, 326, 361. 
Ornano (Guneo d'), 1, 170. Foy. dneo d-Ornauo. 
Oronte (F), III, 150. IV, 63, 66, 220. 
Othman, m, 273. 



P. 



PiEsniM, I, 72. 

Palamide (château de), I, 125, 
Palma (golfe de), I, 59- 

Palmyre, 1, 244. il, 305. ffl, 75. IV. 133, 232, 253. 
' Pantelleria (île de), ancienne Calypso, I, 72. 
Paphos,III,212. 

Parseval,{M. Amédée pe),I,16,249, 262, 274.11, 110» 
Parthéjïon (le), I„ 14, 140, 159. 
Paswanoglou, pacha de Widin, IV, 11. 

P^LOPONÈSE, IV, 324. 

' Penth^uque (mont), ï, 140. 
— (vallées du), I, 158. 
PiRA, vUle, ffl, 246, 262, 324. 
Persique (golfe), IV, 42. , , 

Perthier, jeune Français attaché au consulat de Chypre, 

1, 176. III, 210. 
Petromi et George son fils, IV, 1 2, 
Petzka, IV, 16. 
Phalere (port de), 1, 158. 
Philippopou, III, 372. IV, 323. 
PHOcnÎE, aujourd'hui Foglieri, III, 227. 

IV. afi 
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PiR]éE(le), 1,141,158. 

Piscine de SALOMOif , U, Mi. 

PiscopiA(îlede),ffl,2ï8. * 

Pitt(M.),I,242.IV,351. 

Pnyx (le), 1,147, 150. 

PoMEGUE (îles de), I, 30. 

PoNSOHBY (sir Frederik), govrverneiir de Malte, I, 75, 81 . 

— (lady Emilie), 1,92. 
PoNT-EuxiN, IV, 322, 327, 344. Voy. Euxin (1'). 
PoRETSCH(îlede), IV, 21. 
PoujouLAT , I , Ayertissemeiit , vij , tî4' 
Poussous (le père), prêtre lazariste à Diipa^; ill, 111. 
Princes (îles des), II|, 287 . 
PioiiMAÏDE, rV, 356. 
Puits de Jacob, m, 179. 

^ de Sa|(Mn€H>, II, », dQi. 

— des Innocens, III, 191. 



R. 



Raam Béni Hettal, IV, 258.. 
Rabda, IV,221. 

R^ci^ VL 0^om, wh^ 4e Vtàmft^ , IV, 8é. 

Rama, m, 189. 

Ramla , autrefois Rama Er^RA]C^ , l'anflia^ie AriiBartw âii 

NouTeau-Testament, II , 133 , 292. III , 1T8, 
Rastain , ville autrefois considéraJde , JV ^ A4. 
Raz EL AfiiAD , cap Blanc , U, (2. 
RA)AiNi (l'émir), IV, 252. 
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Ri^uMuÉPOUTiQUE, tV , 297 et suivam;ies. 

Ressaya, IV, 17. 

RiiDD^(île4e), h 131, 16», 243. m,:ii68, 214. IV, 

320. 
Rhodope (mont), III, 372. 
Roche-Noire (les pyramides de) III ^ 7)- 
RpsiÎE DE L'IbRHON ( mont la) , qn Mof^r Ç^PPP^ i U ^ H« 
Roses (vallée ^) , jUI ^ 3^ 1 . 
R^in>Ai«|£BK AoffD, fsTirf^laftPilwEl «fer^aW^j, ÏV, ilh 

note. 
ÏWuEs (M,), inipistre i,^ fv^^m m Qrm^ ^ ? Î31. 
Roussm (M. 1 -amiral ) , ambassadeur de France à ComUm- 

tinople,n|[^24j3, 

ROXELANE, III, 271. ^ 

RoYJiiE (M. DE la), mé4^f^ ^^|tIoi]4^pi9)^> ï , H» 

Vivpvm {mmimpike§ 4§), JV, 25. 

Russie, IV, 32^. 

Rusteii-Bey,III,328. 

RYDE,iriille, 1,294. 



S. 



Sabha , tribu , IV , 179 , note. 
Sable-Rouge (déserl 4p); II, $41 . 
Saghrer /tribu , IV , S9t. 
Saddad, YÎJbge^ IV, •&* 

Saadoun Ebn Wuau , comiiâii/dafli 1^ trijl^ii 4q Stekfjo^ iV « 
135, 264, note, 256. 
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Sahep , fils de Mola Ismaël , IV , 230. 
Sahid EL BoKHARi (l'émir), lY, 244, 248. 
Saïde, Fandenne Sidon, 1 , 214, 245 , 251 , 313, 334. II , 
2,304. 

— (cap de), I, 199. 

— (golfe de), n, 338. 
Saint-Antioche (île de), 1 , 61 . 
SaintsTean-Baptiste (désert de) , II, 143 , 258. 
Saint-Jeau-d'Acre , 1 , 296-301 , 315^ II, 298 , 299 , 345 , 

355. in, 170. 
Saitït JeanDamascène (église consacrée à), dans Damas, III, 

106. 
Saint-Jean du Diîsert (couvent de), II , 66 , 179. 

— (viUagede),II, 150. 

Saott JâiÔHE (tombeau de) , III , 1 9 1 . 

Saint Paul. Ruines de la maison, àDamas^ d'où il s'échappa 

la nuit dans un panier suspendu , III ^ 109. 
Saint-Pierre (golfe de), 1 , 58 , 60. 
Saint-Point , 1 , 44 , 169. II , 62. 
Saint-Saba (montagne de), II, 209, 263. 

—.(vallée de), 11,168. 
Saint-SiSpulcre (égUse du), II , 185. 
Saint-Yincent (le), vaisseau à troisponts, monté par l'amiral 

Hotham, 1,130. 
Sainte Eustochie (tombeau de), III , 191. 
Sainte Paule (tombeau de) , III , 191. 
Sainte-Sopiub de Gonstantinople , III , 266 , 289. 
SAiNTs(vaUée des), Vil, 157 , 161. 
Saker, scheik, ly y 247. 
SakerEbn Hamed, chef de la tribu El Modiann, lY , 1 79, note. 
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Salahine, If 139. 

Salomon (jardin de), III , 194. 

— (puits de), U, 9, 304. 
Salt (M.), cousul d'Angleterre en Egypte^ IV, 

284- 
Salzani ( m. ), de Constantinople, frère d'un banquier de 

Smyme^ m^ 353. 
Samarcande, aujourd'hui Chamha, IV, 110, note, 144, 

218,259. 
Samarie (montagnes de), II, 14* . 
Samos (île de), III, 219. IV, 321. 
San*Angelo (cap), ancien cap Malia ,1,118. 
Sam-Doutri (colline de), II, 316. III , 5. 
Sannin (le), 1 , 183 , 240. D, 378. lU , 3 , 46. 
Saphad, Tille, II, 357. 
Saphadt (montagnes de), II, 224. 

SARItA,IV, 119. 

Sarlat (M.), capitaine du bâtiment de guerre français à 

Tapeur & Sphinx ^ I, 170. 
Sataue (golfe de), III, 212. 
SAVARi(le général)^ IV ^ 283. 
SAVE(la), IV, 12." 
ScALA Nova (golfe de), ffl, 219. 
* SghabatzouSghabaz,IV, 16, 23. 
SGHA]i,nomarabedelaYilledeDamas>III, 74. IV, 119. 
ScHEUL Ibrahim el Cabressi ( c'est-à-dire le Cypriote ), nom 

que pritM. Lascaris, IV, 75, J 16. 
ScHEK Ragul , IV , 94 , 1 1 6. 
SCHEK SéuM , IV, 1 1 6. 
Scherif-Bey, gouverneur de Dama3 , III, 82, 99 , 103. 
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SCHUMADIA (la), IV, 3 ) 11. 

Sao , IV , 321 , 349. 

ScuFFO (Nicolas), gouverneur d'Ègioe^ V^ 1^8* 

ScfjTARi, tiB«, m,nt,2iti S82. iV, «22. 

SéLAM^ EL Hassan, chef de la tribu ElFuaher, IV, M, 324, 

noie. 
SéLm, III, 269, 312. 
S6lm BtaK, j^tzelini , lY^ 62. 
SéuM EL Dahass^ , scheik , IV, 75. 
Sehlin , ville de Hongrie , Il 378. 
SéPHORA, l'ancienne Diocésaine des Romains , 11^ 23. 
Sept-Tours (château des)^ III , 283^ »hl. 
Sépulcre (Saint), II , 172. 
Servie (la), IV , 823 , 881- 
Sest Abbous, prince druze, 1 , 299. 
Sidmey-Shitu , amiral anglais , 1 , 805. 
SiDON,I,189.n,14. IV,356. 

SlBKlTZA,IV, 27. 

Silhoa (roch^rdej, II, 206. 

— (village de), ibid. , 208. ID, 20a 
Siloa, village des tombeaux^ le même que Silhoar ^ 
SiLOÉ (fontaine de), II , 208 , 251. 
SiMA , général servien , IV , 23. 
SioN, H, 14,169,195. 

SMÂDÈRElirOyIV, 16, 

ShvrHk „ 1, 89 , 181 , 305. HI , 23 , 220. IV , 283 , 318. 
SoGHÈNE ( la chaude ) , village à deux joiirs d'Alep , IV, 

116. 
Soliman, m, 271. IV, 24. 

— (moquée de) , III , 27 1 . 
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Souman-Pacha , successeur de Djezar, I, 306. IV/li»» 

149. 
Soliman SéuH, lY, 216. 
SoPHiA,ÏII,â73. IV,323. 
Sophie (le brik la), III ,169. 
SouLTAN EL Brrak , chef de la tribu El Aiimour > lY , 83 , 

217. 
SouR , l'ancienne Tyr , 1 , 200. H , 4. 
Spezzu (lie de), 1 , 133. 
Sphinx (le) , bâtiment de guerre à vapeari capitaine Sarlat, 

1,170. 

STADr(lç),Iyl67. 

Stamboul, III, 117, 239, 276, 284, 357. 
^TAHFAUA (île de), 1 , 1 68. 
Stanchio, IV, 321. 

SrTANHOPB(UKly Estber)^ 1, 231^ IU»7Ê« Ul, 7ô. IV, 348 et 
suivantes. 

— (lettre à), 1,247 • 

— (▼isileà),I,242. 
Stratford-Ganning (M.), 1, 165. 

Sturmer ( le baron de ) , inter&onee d'Autriclie , III , 326 , 

365. 
SuGAR, sœur d'un ministre d'Ebn Sihoud, lY, 148* 
SuimjM(promeiiteire de), 1, 68 , 71 , 136, 168. 
Syghem, aujourd'hui Na^lousSi II , 47. 
Syg^ {caLfi)f 1 , 68. 
Syrie, m, 169. 
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T. 



Tadhor on Tedmor , III, 35. 

Tahir Pacha (ramiral) , III, 297. 

Tall EL DéHAB, au territoire d'AIep , IV, 233. 

Tamer, IV, 241. 

Tahour, fleuve, II, 2. 

Tanko Kausgh , IV, 1 1 . 

Tarabourlous, III, 103. 

Tarson,IV, 318. 

Tarsous , III, 214. 

Tatar Bazarjigh, jolie ville à deax joaniées de Philippo^ 

poli, III, 374. 
Taurus (mont), 1, 186, 333.11,298. III, 160, 212. IV, 319. 
TcHESid, III, 219. rv, 320. 
TÉHAI8S0N, rv, 228. 
Temple de Salomon , remplacé par la mosquée El Sakara, 

n, 170. 
Temples (colline des), III, 43. 
ThfÉsyos, III, 230. 
TiÊR^iNTHE (vallée de) , II, 143. 

Terre-Sainte (couvent de) à Jaffa, H, 13, 123. III, 187. 
Tescho , second mari de Wischnia , IV, 25. 
Thabor (mont) , II, 14, 37. 
Théoistogle. Longue muraille bâtie par lui , qui unissait la 

ville d'Athènes au Pirée ,1,141. 
TuiéoDORic, II, 343. 
Thiêodosb-le-Grand, III, 161. 
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Therapia, village, IIÏ, 248, 303. 

TmÊsÉE (temple de) , 1, 147. 

Tfiis^ , chef cypriote ^ UI , 2 1 6 . 

TméiuABE (lac de) y ou mer de Génésareth, II, 14, 50. 

III , 4. 
TiBUR (cascadeade) , n, 47. 
TiH0CK> rivière , IV, 21 . 
Tombeau (le) de la jeune ûlle, III, 242. 
Topou (montagnes de) , IV, 12. 
Torrent de G£dron, II , 263. ; 

Tour des Pisans, II, 262. 
Tour des Quaraioe Martyrs, III, 173. 
Tour des Vents, ou Lanterne de Diogène, 1, 148. 
Trieste,IV, 55. 
Tripou, 1, 189, 214, 243, 333. II, 345, 365. III, 63, 147, 

169- 
Troie, III, 231. 
Truqui (M.), consul-général de Sardaigne à Gonstantinople, 

111,236,279,306,361. 
TscHESM]£ , le même que Tchesmé. 

TUNDICHA , III, 372. 

Tums,I,69. IV, 316. 

Tyr, I, 189. II, 14, 302, 355. IV, 352. 
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Vau^lant (M.) , capitaine de la corvette PActéon , I, 170. 

VALACHm,IV,324. 

Valette (cité) ,1,75, 8lii 
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VALLéE DE JOS^PHAT , II , 263* 

Vangaver (M.), de Marseille, 1, 7« 

Vernazza (M.), consul de SfHrd^ij^ç ^ 4^q4rpMpk 

372, 
Véronique (maison de) à Jérusalem , II, 182. 
Vierge (tombeau de la) , II , 247, 
Villeneuve (MM. de) , de Marseille, 1,7. 
Voie (la) de Salomon, J)!, 196. 
VoLNEY,I,294,II, 3i4, 364. 
VouRLA,III, 220-226. 
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Waddi EL Gàbour {vallon des tombeaux) , IV, 88. 
W ADDi EL Nahr {yaUon de la rivière) , IV, 87 • 

Wahabi,IV, 325. 

Walter Scott. Vers à lui jwjyenfé* pwrM. d^Jt^^vtàw? W 

partant de France , Il , 60. 
Warwarin (plaine de) , IV, 20. 
Wardi,IV,134. 

WASSO-TCHARAPrrSGH , IV, 1 1 . 

Weliko,IV,23. 

WiscHNiA , mère du prince Mitosch , IV, 25. 
W^ORTHLEY-MoNTAGU (fedy) , III, 328. 
Wiw,IV,ll, 16. 
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Y. 



Yagoub , tailleur à Homs , IV, 64, 

YEMKN(le),IV, 184. 

Yenuleui, village bulgare , in , 375. 

YoNG-MlCHAEL , I, 307 , 309. 
YONG MONSBAK , I , 309. 

YoussouF, bey de Négrepont et d'Athènes, I, 153. 

— (visite à), I, 164. 
Youssouf-Pagha, grand-visir de la Porte, IV, 114. 



Z. 



Zabulon,II, 14, 293. 

Zahauran Ebn Houad , chef de la tribu El Krassa , IV, 218 , 

note. 
Zaer,IV, 135. 

ZA&ii, ville, m, 15, 76, 99, 124, etc. 
Zarrak,IV, 108. 

Z^ANGIR,m,271. 

Zebdaiq, village , III , 68, 79. 

ZHARKLi , la même que Zarklé et Zaklé , Il , 344. Voy* 

Zaklé. 
ZiRKA, ou fleuve des Crocodiles, II, 109. 
ZouR, IV, 157. 

ZUALMA, IV, 188. 

FIN DE LA TABLE. 
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